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J 'appris en Egypte , qu'un vàiffeauc 
Anglois devolt inceffamment partir de 
Suez , faire voile pour Ormus , & de 
là dans les Grandes-Indes. Du Caire à 
Suez le trajet n'eft pas long ; mais là 
route efl fî dëferte , qu'on n'y trouve' 
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m villages , ni maifons , ni rien de tout 
ce qui eft nécefTaire à la vie. Nous 
fûmes donc obliges j Madame , de nous 
fournir nous-mêmes de pro vifions por- 
tées fur le dos d'un chameau , ainli qu'en 
îifent tous les voyageurs. 

J'eus tout le tems de connoître la 
ville de Suez , en attendant le départ 
d'un vaiffeau. Elle eft fituce dans un 

i)a3rs ftérile , qui ne produit pas n^.ême 
'berbe la plus commune ; & Teau (lu'on 
y boit , ne fe tire que de quelques 
ctangs ou puits fort éloignés. Le port 
occupe Textrêmité du golfe Arabique y 
autrement dit7<z Mer Rouge. Sa défende 
confifte en un petit fort , dont la garde 
n'eft compofée que de ,quelqives fol- 
dats. Suez fitt aittrefois une grande cité^ 
connue fous différens noms. On Tap- 
pella la ViUeÀes Héros , HeroopoUs : eile 
lut nommée auffi CUopatre & Arjînoe^ 
On dit qu'Anura, qui conquit l'Egypte 
pour le premier calife de Damas , y 
avoit ouvert , dé la mer ju-fqu'au Nil , 
un cariai qui devenoit navigable à l'ac- 
croiffement de ce fleuve ; mais les ma- 
hométans ayant détruit cette ville , le 
canal fe combla infenfiblement y il n'en 



ion du Nil au port de Suez. Ce 
)jet , dit-on , n'a point e» lieu , parce 
*on craignoit que l'Egypte , de plu- 
ars coudées plus baffe que le golfe 
abique , ne fut totalement fubmer-* 
î. Quoi qu'il en foit , Suez n'efl: avtr 
ird'hui qu'une très- petite ville qui ,' 
offrant rien de curieux , mérite peu 
tre attention. Il n'en eft pas de même 
> environs , oit eâ arrivé le grand 
racle de ta délivrance des Hébreuic , 
fameux paffage de la Mer Rouge* 
ivant la tradition du pays ^ il fe fit 
tre Suez & la viHe de Tor ; cette 
inion me paroît d'autant plus vrai- 
nblable , que fi les Ifraélites avoient 
îe la mer à Suez, comme quelques*- 
s le croient, la cavalerie Egyptienne» 
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ieaux par terre ^ pour fe retirer claiti 
rinde après la clcf'aitc clc More- Antoine- 
mais cette princcffe , qui ncj croyôit 
rien d'impoHlblc à Taniour , éprouva • 
<les obftacles qui rcnvcrlcrcnt Tes pip- 
jets. 

On nous fit voir une fontaîn.o , joîi 
Ton dit que le Icgillareur des Hcbrciuic ' 
xlivila les eaux de la mer avec 4^ic 
iffgue^te. Ce lieu cft appelle le puits (U 
Mo'tJiiOn nous montra d'anciens d(i- 
i^ris au'on prétend ctre les relies d'une 
grande ville , mais donc peribnne no 
put nous dire le nom. Je parcourois 
;ainfî les bprds de cette mer cokbre ^ 
toujours occupé des .grands cvcaemens ■ 
.dont cette petite partie du monde avoit ; 
.lété le théâtre. 

Je trouvai à Sue/ un jéfulte PortUf /. 
gais , le père Sylvcïra , qui ay ant5/au: •:'• 
trois fois le voyage du Caire à Goa ,'• 
connoifloit parfaitement la route que. 
nous allions tenir. C'cft un homme d efp >i 
j)rit j qui içait les langues orientales ^ 
& dont la Ibciété eft agréable. Il,m«^ 
|)rit en amitié ,. U promit de m'accom* - 

Jagner )ufcu^s dans 1^^ états du Grand* Z 
logoU d 0U il doit aller à.Siam « en > 
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qualité de miflionnaire. Il a des con- 
nojflances à Agra ; &c comme nous lo^ 
gérons dans la même maifon 9 il me' 
îera d'une grande reflburce. C'eft avec 
lui que je viiîtai les environs de Suez^ 
U lei bords de la Mer Rouge , à me- 
fure que le capitaine du vaifleau ^ foi^ 
ami 9 en s'arrêtant dans plufieurs ports ^ 
nous en procuroit la facilite. 

De Suez , nous arrivâmes à la ville* 
de Tor. Dans ce trajet nous^ éprou-^ 
vâmes, pendant le jour, des chaleurs^ 
înAipportables » & dwanc la nuit un 
froid perçant^que nous attribuâmes aa 
vent du nord qui règne le foir fur cette* 
cote* Tor eft petit , mais agréablement 
fitué. Sts habitans font chrétiens; nous 
y vîmes un monaftere de religieux 
Grecs , oii Ton honore fpccialemen't 
faînte Catherine. Les montagnes voi-r 
fines font habitées par des hermites. 

Quand nous fûmes dans Tendroit le 
plus large du golfe , nous témoî-; 
gnâmes plus d'aflurance » que nous nV 
vions fait le long des côtes. Elles font 
remplies d'^écueiU & de bancs de fable ^ 
qui rendent la navigation fi dange- 
i«ufe ^ que ^ pendant la nuit y il faut 

Av' 
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tenir toujours le milieu de la mer. Le 
|ôur , nos pilotes étoient occupés à 
regarder attentivement , pour décou- 
,vrir les véritables canaux. Les gens 
chargés de cette obfervation , nous 
avertiffoient , par des cris continuels , 
Sdu changement qu'il falloit faire à la 
manœuvre. Il y a deux fortes de pi- 
lotes fur cette, mer , les uns pour la 
navigation du milieu , les autres pour 
guider les vailTeaux entre les bancs de 
ftble. 

Nous apperçÛmes une infinité de 
petites ides , maiis aucune ne me parut 
mériter une attention particulière. 
Kous vifitâmes aufli ^quelques ports , 
dont les principa^ix font Âikofiir , 
Suàquen , MaiTua , &c. Autrefois Sua- 
quen étoit une; ville riche & célèbre ,. 
par 'l'avantage de fa fitijation , &c re- 
tendue de Ion commet'ce ; mais ce 
commerce eft bien diminué. Alkoilir &c 
Slaflua font aujourd'hui peu confidé- 
râbles i&ij en général , le trajet de la 
É/ltr Rouge ne nous offrit que descHo*- 
fts communes. La plus, rçmarqiiabte 
-«ftun vent brûlant & enflammé , q^u 
itOus obligea de nous tenir enfermés 
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pendant pluiieurs jours. Il règne queU 
euefois aflez lon^*tems fur cette mer ^ 
ce produit des effets finguUers ; il coupe 
la refpiraiiony & oorte dans les entrail- 
les une chaleur étouffante , que tous 
les rafraîchiflemens ne peuvent étein«> 
dre. Nous évitâmes heureufement ce 
danger ^ ainfi que celui du détroit de 
Babelmandel , autrement dit , de la: 
Mecque* Il n'a guère que ûx lieues de 
largeur, & eil rempli de rocs & de 

3uantité de petites liles qui rendent ». 
ans cet endroit y la navigation pé-» 
riJleu(e« 

Nous fîmes voile vers Viûe de So-» 
eotra ^ longue de vingt lieues , large 
de neuf, & la plus grande qui foit à 
l'entrée du golfe. Les peuples y font 
groffiers, quoioue chrétiens; & quoi-* 
qu'adorateurs de la croix , qu'ils por- 
tent fur leurs habits 6ci leur cou , ils 
pratiquent la circoncifion. Les hom- 
mes , qui ont tous le nom'd'tin; apôtre ^ 
y font doux& pacifiaues ;lesfemmes, 
oui prefqoe toutes s^appellent Marie y 
wntiieres & martiales. Âutrefidis elles 
alloient à là gufcr re> comme \e& Ama^ 
aoqes;.^'iomm€ eU4s , di; «on ,. eUes^ 

Av) 
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cajoloîent les étrangers qui arri voient 
dans leur ifle , pour en. avoir des en- 
fans. On raconte qu'elles ufoient ^ pour 
cela , de fortilege ; ce qui ne fait pas^ 
réloge de. leur beauté , puifqu elles» 
étaient, obligées d'avoir recours à de 
pareils moyens.. . ; . 

' Les habits de. ces peuples font de 
drap ou de peau ,. leurs logemens des* 
«ves , leurs armes des bâtons ou des 
pierres. Subjugués autrefois par les. 
^rabes , . ils n'avoient auparavant ni 
magiftràts , ni prêtf-es ,.oi gouverneurs,- 
& vivoient entre eux fans aucune, 
forme de jitftice ; aulfi ji-avôîent-Bs'. ni 
villes , ni habitations jcenomahes'.,. fe 
Hourriffant de lait , de poîffons, &.de 
dattes dont ils faifoient leur pain. Le 
pay^ eft m on tueux& peu fertile ;il ne 
produit d'autre grain qite du riz. ï raloëa 
y croît en. abondance ; &.c'eû le meil- 
leur que Ton connoifllB. Qa.tifoaiaei 
aujSt^^.fur les mcmtagœs ybesaiâpup-r^ 
plqnteft médicinales. & d'herbes^ aro- 
xnatiques. Les peuples vivent dans une 
^fpêce d'efckvage 9 fousJa domination 
d -un prince Arabe > qui fait fa réfidénte 
à Tamerin> capitale dei.i'ifle^ S9Q:pa«$ 
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lais eft bâti de pierres de taille , & pre* 
fente la £gure d'un fort> Les habitans 
font gouvernés, pour le fpirituel , par 
un archevêque , qui reçoit fon auto* 
rite d'un patriardie qui réûde à Bal* 
dak. 

Leurs principales marchandifes font 
FaloëSyles foccotrines, qui fe font du 
fuc de. cette plante , & lefang de dragon. 
On trouve, fur ces côtes, une affez 
grande quantité d'ambre gris , qui 
vient , dit-on , du ventre des baleines^ 
d'autres difent , d'une fubftance formée 
d une forte, de bitume qui fort du fond 
de la mer >. que i'air durcit & confoi^ 
Ude. 

De rifle de Socotra nous conti-» 
nuâmes notre navigation jufqu'au golfe 
d'Ormuz. « Avant que lé chemin fîit 
» découven par lo .Gap de Bonne-Ef- 
9^ pérance , me dit le Père Sylveïra, en 
n me montrant de loin les murs de cette 
>> ville,. fon portétoit im des grands 
» marchés du levant pour les épiceries^ 
^ lés drogues &c les autres marchandifes 
» des Indes» Il en fourniflbit toute la 
»ferfe;r& les nations de l'occident y 
>> abordoient par là Mer Rouge. D'Or-^ 
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n muz, les biens de l'Inde fe tranfpoic»' 
» toient par le golfe Perfique jufqirà 
H Bafrah f pour être diftribués , par les- 
n caravanes ^ en Arménie ^ à Trébi- 
9» fonde, à Damas , Alep , &c. Les Vé« 
>» nitiens ^les Génois venoient les pren«^ 
I» dre dans les ports de Syrie. Ce qui 
I» s'apportoit par la Mer Rouge , alloit 
n s'embarquer à Tor 6c à Suez , d'oii^ 
n les caravanes continuoient le tranf- 
9» port jufqu*au Caire } de là, par la 
H voie du Nil ^ on arrivoit au port 
n d'Alexandrie. 

» Vous voyez, continua-t-il , en me 
rfaiiant obferver la iituation d'Ormuz, 
n que cette ville eft dans une ifle à l'en- 
n trée du golfe Perfique. Cette ifle , cjui 
n fe nomme Jérunj a quatre ou cinq, 
n lieues de circonférence , 6c n'eft éloi-» 
H gnée que de deux lieues du conti** 
H nent. Le terrein en eft fi ftérile , qu'il 
n ne produit que du fel & du fouore ; 
M on nV trouve pas même de Teau ; '^ 
n &ut raller chercher dans la terre fer«^ 
ir me. Malgré cette ftérilité & les cha« 
I» leurs exceflives , qui donnent à cette 
n ifle l'apparence «une fournaife yim 
ir rade m ii bonne ,fâ iituation fl«van«<^ 
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» tageufe , qu'il étoit paffé en proverbe 
>» parmi les Arabes , que ii VurAytrt 
f» etoit une bague 9 Ormuz en (croit le 
H diamant. 

H Cette ville y autrefois h capitale 
M d'un royaume , étoit fttuée àîn% le 
n continent. Un de Tes roi^ oi>tint d^un 
H prince voifm Tifle deJérun^ c<^mme 
n un lieu de peu d'importance ; & t^y 
» étant f ortiné , il chaua Ton bienfaiteur 
n de (qs propres Etats , 6c y bâtit une 
n place y à qui il donna le nom de Tan* 
n cienne capitale. En moins de de^jx 
n fiedeselle profpéra tellement ,^t/e!le 
n étendit (a domination fur utie pamie 
n de l'Arabie ÔC fur tout le poK^ V^r^ 
n ilque. Au commencemert du<<:i3ti<*n;fr 
M fiede , le fameux AJfonfe d^Alrrjrr- 
» querque> iwniral Portu^j^,!aricu> 
I» m fous le joue de £a nation > y ^^ f/i* 
» tir une citadeue j & Onmr/ d.^ir/t , 
» après Goa , !e plus riche éteUiffetxMrf.'t 
» des Portugais dans les Indes , 6c wr.t 
1^ des villes les plus commerçaf/f-irs <ie 
n J'Afie. On y voyoitarriver «j:fje<r-»^> 
» titc incroyable de marcharKis /*v*-x 
» les rkkfiti^ de la CJbine , <i«Tt Wo---- 
I» ques^ de toutes les Iodes orientbin , 



ï6 Ormui; 

w de la Perfe> de TArabie , de TArme-^ 
H nie , oui fe raflembloicnt dans (on 
w port, Auflî , ajouta le Jéfuite , ne fe- 
n rez-vous pas furpris que (çs Gouver-^ 
n neiirs , à la fin de leur adminiftration. 
•^triennale , pofTedent des millions, 
H Mais ce dont on ne peut trop s*éton- 
^ ner , c'efl le changement qui s'eft fait 
» dans cette iile » depuis qu avec Taide 
>i des Anglois , le roi de Perfe nous Ta 
>p enlevée. Il en fit démolir les murailles» 
^6c tranfporter les matériaux & le 
^ commerce à Gomron » port voifin ^ 
» qui commença dès-lors à devenir une 
H ville riche &c florifTante. Ce qui aug- 
p> mente fa célébrité , c'efl la multitude 
I» de perles qui fe pèchent dans ce golfe ^ 
^ àc qui font les plus grofTes , les plus 
n nettes 6c les plus précieufes de Tuni- 
>>vers. 

w Le jour aue cette pûche doit corn- 
w mencer , Pouverture s'en fait de 
H grand matin*, & eil annoncée par un 
^ coup de canon. A l'inftant tous les 
>> bateaux partent 6c s'avancent dans 
»» la mer , précédés de deux grofTes cha*> 
>> louoes , qui mouillent , Tune à droite i^ 
•* 6c Tautre à gauche ,. pour marquer. 
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» leslîinites. Âuilî-tôt les plongeurs f^ 
» jettent à la hauteur de trois , quatre 
m & cinq brafles. Au moment que Tun 
» revient , Tantre s'enfonce ; & tous 
s» font attachés à une corde > dont Tau- 
» tre extrémité tient à la vergue du bâti* 
n ment. Elle eil difpofée de façon ^ que 
»les matelots peuvent aifément , au 
j» moyen d'une poulie , la tirer ou la 
w lâcher , félon le befoin du plongeur. 
» Celuî-d a une groffe pierre liée an 
irpied , afin d'enfoncer plus vite , ôc 
n une efjpece de fac à fa ceinture , 
» pour y dépofer les huîtres qu'il ra- 
j» maffe. ^ 

« Dès qu'il eft au fond de la mer , il 
5> met dans fon fac , le plus prompte- 
H ment qu'il peut, ce qu'il trouve l'ous 
>• fa main. S'il découvre plus de nacres 
n qu'il n'en peut emporter , il en fait 
9» un monceau ; puis remontant fur l'eau 
H pour prendre haleine y il retourne 
^ bien vite , ou envoie un de fes corn- 
y> pagnons les chercher» Pour revenir à 
» l'air , il n'a qu'à tirer fortement une 
^ petite corde , différente de celle qui 
n eft attachée à fon corps ; un matelot 
» la tient par un boirt , pour en obljer- 
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M ver le mouvement , donne auffi-tôt 
M le fignal aux autres ; &c dans ce mo« 
» ment on tire le pêcheur. Pour remon- 
H ter plus promptement ^ il détache , s*iî 
H peut , la pierre qu'il a au pied. Les 
n bateaux ne font pas fi éloignés les uns 
n des autres , qu'il n'arrive quelquefois 
>» des combats fous les eaux entre les 
M plongeurs , pour fe difputer un mon- 
» ceau d'huitres. Un pêcheur voyant 
» qu'un de fes compagnons lui avoit 
H volé plufieurs fois ce qu'il avoit eu 
» bien de la peine à recueillir , l'en pu- 
}f nit de la manière la plus cruelle. Il le 
^ laiffa defcendre le premier,;. & t'ayani 
» fuivi de près avec un couteau à la 
H main » il regorgea au fond de l'eau,. 
» On ne s'apperçut de ce meurtre , que 
» lorfqu'on relira le corps de ce mal- 
M heureux ians vie & fans mouve* 
»»ment. 

» Un des grands dangers de cette pê* 
» che yc'eft la rencontre des requins. Il 
I» s'en trouve de fi forts & de fi terri- 
H blés , qu'ils emportent quelquefois & 
^ le plongeur & i^s huîtres , fans qu'oa 
#» en entende jamais parler. Quant à ce 
it ffwïon dit de l'huile que les pêcheurs 
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M mettent dans leur bouche, ou dune 
H efpece de cloche de verre , dans la- 
» quelle ils fe renferment pour defcen- 
» dreibusles eaux , ce font autant de 
n récits fabuleux. Comme ces gçns s'ac- 
n coutument dès l'enfance à plonger & 
» à retenir leur haleine , ils s'y rendent 
^ habites , & font payés fuivant leur 
^ habileté ; mais ce métier eft fi fati- 
» guant , qu*ils ne peuvent plonger que 
n fept ou huit fois par jour. Les plus ro- 
H buôes font bientôt épuifés t il s'en 
$^ trouve néanmoins qui réfîftent long* 
» tems,.mais le nombre en eft petit ;. 
I» au lieu c^u'il eft fort ordinaire de les 
H voir périr dès les premières épreuves. 
9> tly en a quîfe laiflcnt tellement tranf- 
>» porter à l'ardeur de ramafler un plus 
$^ grand nombre d'huîtres , qu'ils en 
ff^ perdent la préfènce d^efprit ; de forte 
H gue ne penfant pas à faire le fignal ^ils 
1^ feroîent bientôt étouffes, fi Ton n'a- 
ft voit foin de les retirer, lorsqu'ils de* 
^ meurent trop long-tems. Ce travail 
^ dure jufqu'à midi ; & alors tout le 
»> monde regagne le rivage. 

» Quand on y eft arrivé , le maître 
. H du bateau fait tranfporter > dans une 
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n efpece de parc , les nacres qui Iiii 
» appartiennent , & les y laiffe deux ou 
n rrois jours , afin qu'elles s'ouvrent ÔC 
>♦ qu'on en puiffe tirer les perles* On les 
» lave bien enfuite ; & Ton a cinq ou fix 
♦> petits badins de cuivre, percés comme 
» des cribles , qui s'enchaffent les uns 
» dans les autres y de façon qu'il refte 
» toujours quelque efpace entre eux, 
H Les trous de chaque naffin font dif-^ 
» férens ppur la grandeur ; le fécond les- 
» a plus petits que le premier j le troi- 
M fieme plus que le fécond , & ainfi des 
» autres. On jette , dans le premier y 
» toutes les perles grofles & menues | 
» après qu'elles ont été biei; lavées ;s*if 
>> y en a quelqu'une qui ne pafTe point , 
» elle eft cenfée du premier ordre f 
» celles qui reftent dans le fécond baf«- 
» fin , font du fécond ordre , & ainfi? 
*► de môme , jufqu'au dernier baflîn , le- 
w quel n'étant point percé , reçoit les 
» plus petites, qu'on appelle femence 
# de perles. 

» Êes divers ordres foint la différence 
w du prix, à moins que la rondeur plus 
n ou moins parfaite , ou l'eau plus oa 
J» moins belle ^ n'en augmente ou n'eo^ 
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# iiiminue la valeur. C'eft le hafard qui 
p fait trouver des perles dans les na- 
» cres ; jnais on eft toujours fur de tirer, 
ft» pour fruit de fon travail , une huître 
» d'excellent goût , & quantité de beaux 
w coquillages^ qui feroient l'ornement 
m des plus riches cabinets^ 

M II règne pour l'ordinaire , fur cette 
i# côte 9 de grandes maladies au tems de 
m la pêche ^ foit à caufe de la multitude 
m extraordinaire de peuplé qui s'y trou- 
9 ve ^ & n'habite pas fort à l'ai^ ; foit 
M parce que beaucoup de gens fe nour* 
I» riflent de la chair des huîtres, indi- 
m gefte &: maUfaifante ; foit enfin par 
» l'infeôion de l'air , qui provient de la 
» corruption de ces mêmes huîtres , 
M dont la puanteur peut feule occafion- 
>» lier ces maladies y^j. 

Nous apprîmes , en arrivant à Or- 
muz , qu'un vaifTeau devoit partir dans 
huit ou dix jours pour Surate. Une 

f)artie de ce tems fut employée à vifitcr 
e port ôc la ville de Gomron , qui , 
ayant la réduâion d'Ormuz , n'étoit 
qu'un petit village compofé de quel- 
ques cabanes. Les Perfans ont reconnu 
J'avanta|;e de ùi lituation (Se de fon 



port, & en om fait une ville très-com- 
merçante. Elle a deux châteaux vis-à- 
vis Tun de l'autre , qui gardent Tentrée 
du havre ^ & font garnis d'une bonne 
artillerie. Les plus belles maifons font 
celles du gouverneur , des Anglois & 
Hollandois , qui y font le principal com- 
merce. Les bas fervent de cuifines &C 
de magafins , ies logemens fon^au pre- 
mier étage ; il eft affez élevé pour rece- 
voir le vent de tous côtés , contre les 
chaleurs qui y font exceffi ves. Les pier- 
res , dont on bâtit les maiions , font un 
compofé de terre graffe , de fable , de ' 
paille coupée , & de fumier de cheval ; 
les maçons mêlent le tout enfemble , & ' 
en font lane couche qu'ils couvrent' 
d'une 5utre couche de fagots , & ainfi 
fuccelïîvement , jufqu'à la hauteur de 
ûx à fept pieds. Ils y mettent le feu , & 
font cuire cette efpece de ciment \, qui ' 
devient dur comme de la pi-erre. Le 
peuple loge dans des cabanes faites de 
branches &c de feuilles de dattiers. Ce 
font les feuls arbres qui fourniffent du 
fruit & du boia propre à bâtir« 

Les rues de Gomron font étroites , 
iales èc irrégulietes. L'ai» ^ d^^iUear» , y;* 
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eft très-mal-faîn ^ tant à caufe des grandes 
dialeurs , que par rapport au change- 
ment continuel des vents qui régnent 
fur cette côte. Il n*eft pas rare , m*a- 
t-on dit, d'y être des années entières, 
fans y voir tomber une goutte de pluie; 
auflî n*y croît-il pas une feuille d'herbe. 
Les habitans font venir leurs provifions 
de légumes & de fruits de l'ifle de Kif* 
mifcn , à trois lieues de la ville* Elle en 
produit d'excellens , de toute efpece , 
& en abondance. Ceft leur nourriture 
ordinaire , avec le poiffon qu'ils pren- 
nent dans la mer , & qu'ils trouvent 
plus fain & plus délicieux que la vian- 
de 9 dont ils ne manquent point ; ils 
ont des bœufs , des vaches , des mou- 
tons , & fur-tout des chèvres en gran- 
de quantité. Ils ne boivent que de l'eau, 
& d'une certaine liqueur , faite de dattes 
ou de riz. Le vin y eft très-cher ; & 
l'eau qu'on y apporte vient de deux 
lieues , ce qui la rend affez rare. 

Les perfonnes de diftinûion font ha- 
billées à la Perfane ; mais le peuple va 
prefque nud. Les femmes fe chargent 
les bras , les jambes , les oreilles &c les 
narines d'anneaux d^or , d'argent , de 
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cuivre ou de fer., felon leurs moyens. 
Ces ornemehs font fi pefans , que s^ils 
n'étoient pas attachés à la tête, ils leur 
arracheroient le nez & les oreilles. 

Depuis le mois d'oftobre ]ufqu|au 
mois de mai , les chaleurs font moins 
fortes à Gomron ; & c*eft pendant ce 
tems-là , que fe fait le plus grand com- 
merce. On y voit arriver des mar- 
chands de toutes les nations , Perfans p 
Arabes , Indiens , Arméniens , Turcs f 
Tartares , Hollandois & Anglois. Les 
rois de Perfe , voulant reconnoître les 
£;rvices que ces derniers leur avoient 
rendus à la prife d'Ormuz , ne les 
exemptèrent pas feulement de toute 
impofition ,mais leur donnèrent même 
la moitié de celles que paient les autres 
marchands ; ce qui pourtant ne s'exé- 
cute pas trcs-fîdelemeiit de la part des 
Perfans , toujours portés à tromper 
les Anglois. A pcme ces derniers 
f eçoivent - ils la dixième partie de 
leurs droits ; encore font • ils* obligés 
de les prendre en marchandifes. lU 
onr , entre autres privilèges ^ celu; 
de faire fortir de Perfe douze che- 
naux tous les ans. Le9 Holkidoisi 

leiur 
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lent vendent les draps , r«tain &" 
l'acier de leur pays ; de l'indigo , 
des étoflPes de Ibie , & des toiles de co» 
ton des Indes, <jui font plus fines , plus 
ferrées , & dont les couleurs font plus 
vives que celles de Perfe. Us prennent 
en échange des brocards d'or & d'ar- 
gent , des tapis , de la foie écrue , de 
la rhubarbe , du fafran & de l'eau-rofe. 
Cette eau eft une des meilleures mar- 
çhandifes que l'on puiffe envoyer aux 
Indes 9 où l'on en arrofe les apparte-; 
mens yoîil'ons'enfertaux préparations 
des parfums. 

Outre ces échanges , les Angloîs & 
les Hollandois apportent auffi de l'ar- 
gent comptant. Ces derniers fourniffent 
prefque toute la Perfe d'épiceries, pour, 
lefquelles ils ne paient point de droit, 
en vertu d'un ancien privilège , dont 
ils tâchent de maintenir la jouifTance 
par des préfens. Les Portugais font la 
feule nation qui ne foit pas foufFerte à 
Gomron & à Ormuz ; & depuis la ré-, 
duftion de cette dernière ville , ils font 
toujours en guerre ouverte avec les 
Perfans. Ils viennent quelquefois, avec - 
leurs frégates , affez près de ces deuK 
places , font des defcentes dans les iiles 
Torm m. B 
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voifines , pillent les habitans , Se com« 
mettent mille violences* 

Avant q.iie d'arriver à Surate , nous 
abordâmes au port de Diu , ville f ameiv- 
fe , que ks ficges qu'ellç a eu à foutenir , 
rendront à jamais mémorable dans les 
faftes de TAfie. Elle aopartenoit au roi 
de Cambaye , lorfque les Portugais ob- 
tinrent la permifHon d'y bâtir une for- 
terefle : ils en devinrent bientôt les mai* 
très j & pour fccouer le joug de ces 
litrangers , le Roi de Cambaye Ibllicita 
le (ecours des Turcs. Soliman , bâcha 
d'Egypte , eut le commandement de la 
flotte que le grand ftigncur envoya dans 
rinde contre les Portugais ; il trouva le 
fiege de Diu commencé : il le poufla 
vivement ; & les Portugais combat- 
toient &c fouffroient comme s'ils euf- 
jfênt été fupéricurs à toutes les foibleffes 
de la condition humaine. Le Père Syl- 
veïra nous raconta des traits de la va- 
leur de votre fexe , qui méritent , 
Madame, qu'on en rappelle le fowve- 
nir. w ICabelle de Véga , également belle 
w & vertvieufe , avo^t été vainement 
w preflée par fon mari , Vafconcelos , 
» de fe retirer à Goa , dan$ la maifon 
i> de fon perCf pendant le fiege ; rien 
1^ ne put l'engager à quitter un époux 
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n qu'elle aimoit ; & voyant qu'on em- 
» ployoit à ces travaux un grand nom« 
>» bre d'hommes qui n'étoîentpas moins 
^ néceflairespour combattre , elle pea- 
» ÙL que les femmes pourroîent fiip- 
n pléer au premier de ces deux befoins : 
» elle communiqua fon deflein à Té- 
» powfe d'un médecin , nommée j^nne 
» Fcmandès; & ces deux femmes ayant 
» rafTemblé toutes les autres , les en- 
n gagèrent à prendre la place de leurs 
» maris ou de leurs fils dans Temploî 
^ qui convenoit le mieux à leur fexe* 
9f Toutes s'y portèrent avec une ar- 
» deur incroyable ; & c'étoit à qui fe 
n chargeroit des plus grands fardeaux.' 
» Cet exemple animoit le courage de 
n leurs maris , & leur laiffoit toute la li- 
^ berté pour l'exercice des armes. Anne 
•> & Ifabelle alloient vifiter les poftes 
f^ pendant la nuit ; on les vit même pa- 
f» rcître à Taffaut pour infpirer , par de 
*> vives exhortations , plus de valeur 
» aux combaitans. Anne Fernandès vit 
n périr fon fils à fes côtés j ce qui ne 
«•l'empêcha pas de garder fon pofte 
n qu'elle ne quitta qu'après le combat i 
•tpour chercher le coips du jeune 
n nomme & Teafevelir de fes propres' 
^ mains« B ij 
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M Que dcvoit-on attendre , ajoura le 
H Père Sylvcïra , de la part des maris ^ 
w dont les femmes donnoicnt des cxcm- 
#» pics d'une vertu fi héroïque ? Au/ïi ^ 
H continua-t-il ^ jamais notre nation 
H n'a-t*elle montre plus de force &c de 
w bravoure ; je vais vous en citer quel- 
w qucs traits. Un nommé PacfUcQayfiit]t 
H etc hlcffé dangcreufement^ commen- 
i^çoit à (e faire panfcr , lorfciu'il cn- 
f> tendit le bruit d'une nouvelle atta* 
H que. 11 s'échappa d'entre les mains de9 
H chirurgiens | pour retourner au com- 
»> bat oii il reçut une féconde bleiïure* 
H La jnêmc. cnofe^ arriva iufc]u'i\ trois 
i^ioisiâc Tentiemi s'éiant retiré i il fe 
i» fit panfjcr de toutes (es bleiïurcs en 
Nf même tems. Un ibldat manquant de. 
M balles 9 fe fervit de fes dents pour 
H charger Ton fujTih Un autre prit un 
^b^rilde poudre entre fes bras , en 
H criant à les compagnons : Gare ^ J$ 
9$ paru m mon iS* ct/U <C autrui II fe jctta . 
H au milieu des ennemis avec une me«, 
n che allumée , & mit ie feu à la pou-^ 
n dre« Le baril fauta en l'air , &c , fans,' 
•I faire aucun mal à celui qiti le por-* 
it toit 9 (it ^érir plus de cent Turcs. On ^ 
l(A0 mtQïi pas I fi 9n rappelloit tous. 
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f^ Je$ exploits héroïques des Portugais 
t> dans cette occafion. Il fuffit de dire f 
n continua le /éfuite ^ que Soliman fut 
»» contraint de lever le iîege qui avoit 
H duré plus de deux noois , & qui aug*^ 
n menta beaucoup la gloire & la puiC» 
n fance de notre nation dans les Inde^. 
» Tous ces prodiges de force , de cou* 
n rage & de valeur dans les deux fexes i 
n fe renouvellerent , quelques années 
H après , avec le même fuccès , & dans 
M les mêmes circonftances. Le roi de 
n Cambaye entreprit une féconde fois 
^ le iiege de Diu< Les hommes & les 
H femmes s'y diftinguerent par des ac*. 
»f tions dont les hiftoriens n'ont pas cru 
» que le récit fut vraifemblable , ni 
>• même poffible. Elles procurèrent à 
M Jean de Caûro , qui avoit défendu: 
» cette ville , un triomphe femblable à ' 
» ceux de l'ancienne llonte. Les rues 
v^ de Goa oîi il fit fon entrée , après 
» cette glorieufe expédition , furent 
n tendues de riches tapifferies. Lesfem- 
H mes jettoient des fleurs & répan- 
H doient des eaux parfumées fur fon 
•> paflage ; & toutes les circonftances 
!♦ de cette fête font fi pompeufes , que 
p la reine de Portugal ^lifant la relatioir 

Biij 
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» des tombats & du triomphe de Caf- 
» tro, difoit qu'il a voit vaincu comme 
p^ un chrétien , & triomphé comme un 
^ païen. Il fit demander aux habitans de 
» Goa des fommes confidérables à em- 
a prunter , pour réparer le château de 
^ Diu , & leur envoya (es mouftaches. 
99 pour caution. Onles lui renvoya fur le 
» champ , avec de grandes marques de 
» refpeâ: ; & l'on y joignit les fommei 
» qu'il avoit demandées. Les femmes 
» ne furent pasJes moins empreffées à 
9P Y contriixier ; elles £e défirent de 
^ leurs pierreries ,. de leurs colliers , 
» de leurs bracelets , & doublèrent ^ 
^ p^rr cette générofité, les fecaurs dont 
» il avoit befoin >>. 

Tant de traits d'héroïfme me ren- . 
'^ient plus intéreffante la vue d'une 
ville qui , d'ailleurs , n'a rien de biea 
remarquable ; mais j'aimois à confidérer 
des lieux où s'étoient paffées toutes, 
ces aâiohs de bravoure. Surate , place 
très -célèbre des états du Grand-Mo- 
gol y oîi nous arrivâmes après avoir 
iéjourné quelque tems à Diu , va nous, 
offrir , Madame , des objets plus dignes 
de votre curiofué. Elle eft fituéeàtrois 
^u quatre Ueaes de la mer j fur une 
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Yîvîere nommée Tapti^ qui forme un 
poVt oh les vaifleaux peuvent entrer 
facilement. Ce n'eil cependant pas Hb 
le port de Surate ; il eft à quatre lieues 
de la ville 9 au village de Suhali , oit 
nous débarquâmes. C'eft là que les 
vaiffeaux Européens chargent & dé- 
chargent leurs marchandifes , & qu'elles 
font gardées dans des cours & des ma-^ 
gafins , pour être tranfportées par tene 
à Surate. Les fadeur» François ^ An* 
glois & les Holhndois ont leiH^ comp- 
toirs à une demi-lieue de la 01er , k 
quelque diflsice Tun dt Fautre. L'en*' 
trée de la rade n'eâ pas bien large , ni 
le havre fort étendu ; mais on y eft à 
couvert de tous les vents , excepté du 
fud-oueft , qui oblige de quitter cette 
côte dans un certain tems ck Tannée* 
Un ouragan terrible s'£e\'e une ïms 
par an , & force les marchands àtranf- 
porter à grands frais , tous leurs effets 
dans la ville. E dure quelquefois douze 
à quinze jours , avec des circonfîances 
fi effrayantes que tous ceux qui ha- 
bitent les bords de la mer , cherchent 
un afyle dans les murs de Surate. 

Cette ville eu bâtie en cuarré ;mais 
du cété de la rivière qui fait un détour j| 

Biv 
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elle forme une eCpece de croiffant. 
Toutes les maifon^iont plates, comme 
celles de Perfe, &c la plupart accompa- 
gnées de jardins. La grande place eft 
environnée de beaux édifices ; 6c le 
château , qui la termine , nVft pas un 
de fes moindres orncmens. Il a pour 
foflé la rivière mûme , qui coule au 
pied de les baftlons , &c en rend rap- 
proche dLrticilc, L'extérieur de Is plu- 
part des mailons de Surate eft auiTi 
orné , aufll riche d'ouvrages de nie- 
nuilerie , que l'intérieur de nos appar- 
lemens : les dedans Ibnt de la plus 
grande magnificence ; les murs , les 
plafonds , les parquets , ibni revûtus 
de porccbîne ; Ik une infinité de vafes 
faits de la môme matière , donnent aux 
chambres mi'ils décorent , un air de 
grandeur, d'opulence, de propreté &C 
Mç fraîcheur. Les fenûtres ne font point 
, faites de verre , comme en Europe ; 
ce font des écailles de crocodile ou 
de tortue , ou des nacres de perles , 
dont les différentes couleurs rendent 
la lumière plus agréable* La plate- 
forme, CTui termine les maifons , lertà 
prendre le frais le foir ; ceux qvii les 
nabitent y portent leurs lits» pour év> 
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tet fa chaleur qui fe concentre dans 
l'intérieur des appartemens. 

Outre les édinces publics , tels que 
Phôtel du gouverneur , la douane 8c 
les bazars , il y en a d'autres que des 
négocians de diverfes nations ont fait 
bâtir , & qui ocaipent les plus beaux 
quartiers de la ville. Ceux ou'on diflin** 
gue particulièrement pour leur beauté ^ 
lont les comptoirs des François , des- 
Anglois &C des Hollandois ; ils ont de 
plus l'avantage d'être & bien fortifiés- 

2u'ils font à couvert de toute infulte^ 
les trois nations ont leurs hôtels qu'ils 
appellent loecs , 6c qui font grands ^ 
bien bâtis , oc compoiesde fuperbes ap» 
partemens. Celui qu'occupent les An-^- 
glois , appartient au Grand-Mogol , fie 
eft un dtspius beaux de la ville. L'em- 
pereur , de qui les Anglois le louent 
immédiatement , en reçoit rarement le 
lx)yer. Il leur permet de l'employer 
aux réparations & à l'enibeUiuement 
de l'édifice. On y a pratiqué des caves ^ 
des magafins & un réfervoir d'eau. Le 
préfident du commerce Anglois , dans 
les parties Septentrionales de l'Inde ^ 
£ait fa réfidence dans ce palais. Je lo^ 
geois dans la maifon d'un marchand 
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fiollanclbis , ami du Père Sylveïra J, 
dont je ne voulus point me ïéparer ,, 
quoique j'eulle des lettres pour des né- 
gocians de ma nation. Je les vis fou- 
vent , pendant mon l'cjour à Surate ; 
& j'appris d'eux beaucoup de dciails- 
concernant cette ville. 

Elle renferme près de quatre cens^ 
mille habitans, commandés par deux 
gouverneurs. L'un eft purement mili* 
taire , & demeure conftammcnt au châ- 
teau. Il ne reconnoît point celui de la 
ville y & a fa jurifdiâion particulière. 
Le gouverneur civil eft chargé de l'ad- 
xuiniftration des affaires publiques , de 
la juilice I de la police & de la recette 
des droits d'entrée & de fortie. Il s'é- 
loigne rarement de fon palais- , & eft 
toujours à portée de recevoir les re- 
quêtes des négocians , & de régler les 
affaires qui demandent une prompte 
expédition. Il aune garde de cavalerie 
& d'infanterie j pour la iùreté de fa 
perfoiuie ^ & pour l'exécution de (t^ 
ordres ; >wais guand il fort pour pren- 
dre Pair , il n'eu le plus fouvent accom. 
pagné que de deux efclaves , l'un pour 
conduire l'éléphant fur lequel il eft aftis; 
Tautre pour lévcoter avec uoe queuet 
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de cHeval » attachée à un bâton.. Dans 
les affaires importantes , il eft obligé de 
prendre Tavis de trois autres officiers 
qui rendent compte à la cour de tout 
ce qui arrive de remarquable & d'im* 
ponant. Ils ont chacun un département 
particulier. L un eft vetfé dans la con* 
noiflance des loix^ & partage , avec le 
gouverneur, le dépôt de l'autorité fu* 
prême dans tout ce qui appartient aiT% 
ufages civils de Tempire^- L'autre tient 
une efpece de regîftre de tout ce qui 
arrive journellement. Le troifieme eit 
établi pour prévenir , empêcher & pu-^ 
nir les défordres. Il fait , toutes les nmtSy 
trois rondes par la ville , à neuf heures ^ 
à minuit & à trois heures du matin*- 
Il eft accompagné de domeftiques ÔC 
de foldats armés : les fautes font punies 
par quelques jours de prifon ; & , fi 
elles font confidérables , par la bafton-- 
nade : s'il fe fait quelques vols à la cam- 
pagne, un ofiicier paniculier eft obligé 
d'en répondre. Il a , fous fes ordres , 
une troupe qui fait l'office de nos ar-^ 
chers , & qui obferve continuellement 
les grands chemins & les villages , pour* 
donner la chafle aux voleurs. 
Outre les officiers , il y a à Surate tjft' 

Bvj 
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l'eCfé'taire d'état , nommé par le GfancU 
Mogol, pour examiner la conduite cks 
gouverneurs , & s'oppol'cr î\ lour ava^ 
rice. Il eft chargé de faire payer les 
troupes que l'on envoie dans la pro- 
vince , de veiller à Tadminiflration de 
la iuflice ,, &c de rendre compte à la 
cour du dépôt des navires qui partent 
tons les ans pour la Mecque. Le prince 
setire de ces caravanes quatre ou cinq 
millions de revenu. 

Surate eft la ville du monde où il y a 
k plus d'habitans de diverfes nations , 
& de religions différentes , qui jouiiTent 
toutes du libre exercice de leur culte. 
Elle eft peuplée principalement de Mo- 

i;oIs,,de Banians, d'Indiens qui iuivent 
a feâe de Pythaçore , d'Arabes , de 
Perfans, d*Arméniens', de Turcs , de 
luifs 9 de François , d'Angiois & de 
Hollandois. Les premiers font les plus 
confidérés , tant à caufe de leur reli- 

Sion, qui eft celle du Grandi-Mogol f 
C dés principaux feigneurs du pays , 
qu^àcaufe de la profeftion Qu'ils font de 
porter les armes. Ils ont de Taverfton. 
pour les métiers , &c môme pour te 
commerce : ils aiment mieux fervir aue 
4'einbr«fiier un emploi honnête. Les 
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Banians y au contraire^ aiment le tra-' 
vail , & vivent retirés. Mais il n y a 
point d'étrangers qui aient de plus 
beaux établiffemens à Surate « que le» 
Anglois & les Hollandois. lis en ont 
£ûc une des villes les plus marchandes 
de rOrient. Les Ânglois principalement 
Font choiiie pour y érablir le centre de 
tout leur commerce des Indes. Ils y ont 
un préfident auquel les commis des au- 
tres bureaux font obligés de rendre 
compte, & font, pour cet tScij tous 
les ans ^ un voyage a Surate. On peut 
acquérir de grandes richefies dans cette 
place ; car , outre fes appointemens 6c 
les profits qu'il tire des vaiâeaux , il a le 
pouvoir d'exercer le négoce , pour foa 
propre compte , dans toute l'Afie. U a 
fous lui des officiers qui compofent le 
confeil. Le préfident y a deux voix ; 
ëc Ton y juge toutesles affaires qui re* 
gardent la compagnie des Indes & les. 
perfonnes qui font à fon fervice. Elle a. 
im Secrétaire , un miniftre ,. des fac- 
leu/s y des écrivains , des élevés , qui 
tous demeurent dans le palais , font 
nourris aux frais de la compagnie , & 
peuvent y comme le préfident , com? 
merc€t pour leur profit particulier. Âur 
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cun d'eux ne p(=^ut paflcr la nuit hors'' 
de la maifon, i'ans la permiffion de ce 
premier officier. On fert tous les jours 
une table commune , oîi chacun le place 
félon fon ancienneté. Elle eft couverte 
de ce que l'Europe & l'Afie offrent de 
plus rare. Il n'y en a point à Surate ^; 
môme chez les perlbnnes les plus qua- 
lifiées de l'empire , qui foient fervies- 
avec plus de délicateffe & de profu- 
fion. On m'a quelquefois fait l'honneur 
de m'y inviter"; & un joiir , entre au- 
tres, je fus témoin d'une plaifante naï- 
veté , de la part d'un Indien qui avoit 
eu la curiofité de nous voir à table. IV 
parut extrêmement furpris , à l'ouver-- 
tiire d'une bouteille y de voir fortir la 
liqueur avec force , auffi-tôf qu'on en 
eut ôté le bouchon. On lui demanda le- 
fujet de fon étonnement. « Ce n'eft pas , 
» dit-il , de voir fortir la liqueur de la 
» bouteille ; c'eft comment on a pu l'y 
» faire entrer h. 

Il eft peu d'étrangers , & fur-tout 
d'Européens , à Surate , qui ne dînent 
quelquefois chez les Anglois. Pour fa» 
tîsfaire tous les goûts , ceux-ci ont trois- 
euifiniers de différentes nations , qui ap- 
gtêtent les mets, y chacun à leur mair 
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BÎsre i mais on n'y fert point de ragoûts 
françois; ce qui m^n^uiétoit peu , par 
le long ufage où je fui^ de m^en pafier* 
Les jours de réjouiilance , le préûdent 
invite tous les officiers de h compagnie 
à dîner dans quelque jardin , hors de 
la ville ; & dans ces promenades , il 
imite ou furpafle même le fade des. 
gouverneurs. Il fe fait porter fur un pa« 
lanqoin foutenu par quatre hommes y il 
eu précédé de deux étendards , après 
lefquels marchent des chevaux de main 
de grand prix , avec des harnois ma- 
gnifiques. Les officiers viennent i fa 
fuite , montes fur d'autres chevaux auffiL 
richement équipés ; les domeitiques 
fuivent à pied ; & , après cette pre- 
mière divifion , vient le confeil dans 
un grand carroÎTe ouvert , orné ë'or & 
d'argent , & tiré par des boeufs. Le refte 
des fadeurs fuit en carrofle ou à che* 
val ; & tout ce cortège , qui iraverfe la 
ville , infpire au peuple plus de refped 
pour le préûdent de la nation Angloife , 
aue pour le gouverneur ^ dont la gran- 
oeur paroît éclipfée par celle de ces 
marchands , comme celle de la noblefle 
Françoife , par le faûe infolent de nos 
financiers» 
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Ma longue fréquentation avec cesr* 
cens de calcul , m V appris le? mefurcj ^s 
hs poids & la valeur des monnoies de 
Surate. L'aune eft de vingt- fept pouces? 
& Ton y vend au poids ce qui fe me- 
flire , parmi nous , au boifleau ; la livre 
eft de treize onzes & un quart. L'^ar- 
gent fe compte par roupies , par leks p 
par courons , par padans & par niù. La 
roupie vaut environ quarante fols de 
notre monnoie ; il en faut cent mille 
pour un lek ; cent mille leks , pour un* 
courou; cent mille courous, pour un' 
padan; & cent raille padans , pour un* 
Jiil. On fabrique , tous les ans , de nou- 
velles roupies; celles de Tannée valent 
un peu plus que les préccdenres qur 
font cenfées avoir diminué de poids , 
par Tufage & le frottement. Il y a dey 
demi-roupies , des quarts de roupies. 
On voit à Surate quelques monnoies' 
étrangères , mais en petit nombre , &: 
des pièces de cuivre , dont foii^ante 
font une roupie. Il s'y trouve une autre 
forte de monnoie encore plus baffe ? 
ee font des amandes ameres, dont foi* 
xante ne valent qu une pièce de cuivre. 
Ces amandes viennent de Perfe , 8i font 
k fruit d'unarbriffeau qui croîfentre le^ 
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fochers. L'or de Surate eft fi fîn, qu'en 
le tranfportant en Europe , on peut y 
gagner douze ou quatorze pour cent. 
L'argent ed aufH pus pur dans tous les 
états du Grand-Mogol , que par-tout 
ailleurs , parce qu'il n'arrive point d'é*- 
. trangers dans l empire ^ qui ne foit 
obligé de changer l'argent qu*il apporte-, 
en monnoie du pays. Il efl fondu aufli- 
tôt ,^ & on le rafine pour en fabriquer 
des roupies. Les monnoies étrangères 
paient deux &c demi pour cent de droits 
d'entrée. 

Pendant tout le tems que j'ai demeuré 
i Surate ^ j'ai eu le bonheur den'effuyer 
aucune dies maladies dont les Euro- 
péens ont de la peine à £e garantir. 
X^s plus ordinaires font différentes 
fortes de fièvres , la plupart mortelles, 
fur-tout pour ceux qui aiment trop le 
vin &c les plaifirs de la table. Il en efi: 
une autre très-dangereufe , qiii vient 
de la même caufe ; c'eft un vomifiement 
violent, accompagné d'un grand cours 
de ventre. Oa guérit le malade , en lui 
appliquant un fer chaud fur les talons. 
Ceux qui s'expofent trop aux brouil- 
lards de la nuit , font attaques d'une par 
ralyfie qui leur ôte le mouvement &C 
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l'ufage ct€S membres ; les bains frëqiiefis^ 
en font le remède le plus efficace. 

La fanté , dont j'ai joui àSurate , m'y 
a fait paffer le tems agréablement. Les 
dehors de cette grande ville me procu- 
r oient des promenades charmantes des» 
deux côtés de la rivière ^ dans un ter- 
- roir très-fertile. Plufieurs beaux jardinô' 
y font accompagnés de maifons de 
plaifance. Ces maifons , qui font d'une 
blancheur éclatante , parce que les In^ 
diens aiment cette couleur , forment 
un fpeâacle admirable au milieu de la- 
verdure. La chaleur de Tair y eft adou- 
cie par l'ombrage d'une infinité d'arbres,. 
&c par- la proximité de l'eau ; mais les 
environs de Surate n'ont rien qui puiffe 
être comparé à\m monaftere de Fa- 
quirsi, qui ont pris foin de rendre cette 
retraite auffi délicieufe que commode.. 
il eft voifin de la rivière ; & tout ce 
que l'art peut employer pour perfec^ 
lionner la nartue y a contribué à l'em^ 
belliffement de cette retraite. Aiiflî les- 
Faquirs qui l'habitent ,.font-ils plus fiers- 
que dans les autres mbnafteres. Vous 
favez , fans doute ^ Madame , que ces 
Faquirs font une efpece de moines 
mendians ,<f}iii comme les nôtres , font 
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la quête pour augmenter leurs revenus.. 
Ceux de Surate font fi orgueilleux de 
la magnificence de leur habitation ^ 
qu'ayant im jour rencontré un des 
fi'eres quêteurs de ce couvent , il ofa 
me demander vingt roupies d'aumône» 
Je lui dis, en badinant , fi dix*neuf ne 
lui AifEroient pas ? Il les refiifa »,dans To- 
pinion qu'il n'étoit pas de fa dignité de 
rien diminuer de ùl première demande- 
On trouve encore , dans le voifinage 
de cette ville ^. une affez belle prome- 
nade, appellée le Jardin de la Princejfc , 
1>arce qu'il appartenoit à une fœur de 
'Empereur. Ce font des allées d'arbres 
de route efpece , avec des baflîns pleins 
d'eau , d'où fortent de petits ruiffeaux 
qui paflent par les principales allées^ 
Nous allâmes voir , à quelque diftancc 
de ce jardin, un grand réfervoir d'eau , 
que l'on regarde comme luie desairio* 
fi tés du pays , & un monument com- 
parable aux plus beaux ouvrages des 
Romains, pour Tutilité publique. Il a 
{cizt angles , dont chaque côte a cent 
pas de long , & eft pavé de grandes» 
pierres unies , avec des degrés à Ten- 
tour , qui régnent en forme d'amphi- 
théâtre y depuis les bords jufqu^autond 
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du baflîn. On y a ménagé trois d 
centes en taliid , pour feryir d'abrc 
voir ; & au milieu de cette eau , s'éle 
un bâtiment oîi l'on ne peut aller qu' 
bateau. On y va pour y prendre 
frais , & s'y amufer. Ce grand réf< 
voir fe remplit d'eau de pluie ; & 1* 
n'en buvoit autrefois point d'autr< 
Surate ; mais on y a découvert < 

Îuits qui , aujourd'hui , en fournie 
toute la ville. 

Un des principaux ornemens des < 
virons de Sûraie eft le cimetière < 
Anglois & des HoUandois. Les uns 
les autres rembelliffeni à l'cnvi , i 
de magnifiques tombeaux. J'y ai v 
cntr'autres , celui d'un HoUandois < 
a voulu qu'on y repréfentât. trois gn 
des taffes , pour wirc reffouvenir 
amîs y du plaifir qu'ils avoient eu 
boire avec lui. Mais voici quelque à 
ie , Madame j qui vous paroîtra bi 
fingulier. Ceft un hôpital pour les ^ 
chcs , les chevaux , les chèvres , 
chiens &c d'autres animaux malade 
f iïropiés Ou trdp vieux pour fexvir 
. jft entretenupar les Banians qui croi< 
à la métemp(ycofe ; chacun d'eux t 
magine voir ion parent dans im chi 
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OU dans un cheval» & c'eft ce qui les 
rend fi charitables pour ces animaux. 
Auffi j quand un homme ne peut phis 
tirer de fervice de fa vache ou de foa 
bœuf, & que , pour s'épargner la dé« 
penf e de le nourrir , ou pour fe nourrir 
ibi-même de fa chair , il veut lui ôter 
la vie , il ne manque guère de trouver 
quelque dévot Banian qui acheté rani- 
mai , quelquefois aflez cher , & lui 
fonde un lit dans cet hôpital , oii il eft 
bien foigné & bien traité jufqu'au terme 
naturel de fa vie^ 

Près du même édifice , on en voit un 
autre fondé pour les puces , les poux ^ 
Us punaîfes & toutes les autres efpeces 
de vermines qui fe nourriflent du fang 
des hommes. Pour les régaler de tems, 
en tems , en leur donnant la nourriture 
qui leur convient j on paie un pauvre 
qui pafle une nuit fur un lit dans cet 
hôpital ; mais dans la crainte qu'il ne 
gpne leur réfeâion , en les ecrafant 
avec les mains » ou que la douleur ne 
Toblige à fe retirer avant que les ani- 
maux ne foient ralTaiiés , on a la pré- 
caution de l'attacher de manière » que . 
rien ne peut les troubler dans leur re- 
p35» Les Banians dont jç vieos de par<: 
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îer , font les marchands les plus riches 
de Surate. Il y en a plufieurs qui jouif- 
fent de deux ou trois , & quelques-uns 
de vingt-cînq & de trente millions. 

Cette vénération qu'ont les Indiens 
pour les animaux , s'étend quelquefois 
jufques fur les arbres. Il y en a un prin-. 
cipalement qu*ils regardent comme fa- 
<:ré , qu'ils prennent foin d'orner , & 
fouvent d'accompagner d'une pagode. 
Cet arbre fe nomme Var ou Ber^ Varbre 
Àes Banians j ou Varbre des racines. Ce 
dernier nom lui vient de la facilité avec 
laquelle (^s branches prennent racine , 
& reproduifent d'autres branches. Il 
arrive quelquefois qu'un feul arbre , 
auquel on a donné la liberté de s'éten- 
dre , occupe un fort grand efpace. J'en 
ai vu un qui avoit jufqu'à trente toifes*^ 
de diamètre , dans l'étendue de i^s bran- 
ches , & formoit feul une promenade* 

Le terroir, aux environs de Surate , 
eft naturellemeni fi fertile , qu'il n'eft 
pas néceffaire d'y employer du fumier 
pour l'engraiffer. Le climat eft fort 
chaud; mais fon ardeur exceffive eft 
tempérée par à^s pluies douces & par 
des vents qui régnent dans certains 
aîîick C'eft ce mélange d'humidité &- 
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de chaleur , qui donne la fertilité à la 
terre, & fait le plus beau pays du monde, 
d'un terrein qui feroit naturellement 
fec & inhabitable. Le bled néceflaire 
poiir la nourriture d'une fi grande ville p 
y vient en abondance , avec tout ce qui 
pemferviràla bonne chère. Le bled fe 
feme immédiatement après la faifon 
des grandes pluies , tems oîi la terre eft 
plus propre à être labourée: jamais oa 
ne Tarrofe ,. parce que les rofées, qui 
tombent chaque jour , fuiHfent pour la 
rendre féconde. Le riz y croît heureu- 
femenr , ainfi que les cannes de fucre 
qui fe plantent de la manière fuivante : 
on fait de grands filions , dans lefquels 
on met , pour les engraiffer , plufieurg 
de ces petits poifibns que nous nom- 
mons des goujons. On couche les bou- 
tures fur ces poiffons , Tune au bout de 
l'autre , & de chaque nœud de canne 
il fort une tige qui produit le fucre. 

Des palmiers de toute efpece , & 
des fruits de toutes les faifons,réuniflent 
Tutile & l'agréable. Le goût du raifin 
n'eft cependant pas excellent. Ce fruit 
eft blanc & aflTez gros ; mais on n'en fait 
qu'un vin fort aigre , & qu'il eft im- 
pofliblc de boire , à moins qu'on n'y; 
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mette du fucre. Les autres liqueurs du 
pays ne valent ;guere mieux. La plus 
commune fe fait avec du fucre & de 
la racine d'un atbre appelle baboul » 
infufée dans de l'eau , & diftillée en* 
femble. On fait auffi de l'eau- de-vie » 
qvie l'on appelle tary, C'eft une liqueur 
aifez agr^HDle , qui fe tire du palmier 
& du cocotier. 

Surate & fon canton font , fans con- 
tredit, la plus belle partie de la province 
de Guzarcite , comme cet e province eft 
elle-môme la plus agréable de Tlndof- 
ton. Elle ctoit autrefois un royaume 
particulier que le Grand-Mogol a réduit 
îbus (à domination, & fe nommoit alors 
le royaume dt Cambayc. C'eft par cette 
portion de l'empire du Mogol^que nous 
allons commencer , par terre » le voya« 
ge de rinde. Nous profitons d'une cara* 
vane marchande , qui va porter des épi- 
ceries & de l'argenti Amadiibath. 

Je fuis 9 &c« 

ji Surate^ ce ^ Décembre 17 23* ^ 
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ne font que des tiflerands , qui fabri- 
quent les plus belles toiles de coton de 
la province. On tire des montagnei 
voiflnes une agathe précieufe ^ dont or 
fait des mancnes de couteaux , & dei 
coupes irès-eflimées« 

A deux journées de Broitfchia > non 
vîmes , fur le chemin , le fcpulcre d'ui 
faint Mahométan ^ auquel les peuple 
ont beaucoup de dévotion. Ceux qu 

Îr vont en pèlerinage , gardent , duraÂ 
a route , le filence le plus rigoureux. I 
y en a qui fe mettent un cadenas à b 
bouche 9 pour s^empâcher de parler , & 
qui ne Tôtent que pour manger. G 
tombeau efl dans le voiiinage de Bro 
dra , où les Anglois ont un comptoif 
Après nous y avoir bien régales >â 
firent venir clés femmes Banianes , qà 
offrirent de fe mettre toutes nues 9 fi 
d'avoir pour nous les autres comphi* 
• iances que Ton peut defirer, en piaréi 
cas y des perfonnes de leur fexe & iSi 
leur proteflion. Notre refus parut fa 
offenfer ; 6c elles fe retirèrent huflti* 
liées. '\ 

La ville de Brodra , comme celle ^8 
Broitfchia , n'eft guère peuplée qtt 
d'Ouvriers qui travaillent en toiles 1 
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aflez à nos pruniers , & qui foiït 
rs-grand nombre dans la province 
uzarate. Cette gomme eft d'un 
cirant iur le brun ; mais quand elle 
che & réduite en poudre , ell^ 
. la couleur que Ton veut, noire » 
!, jaune, verte , 6cc. Les Indiens 
it des bâtons dont ils cachetentles 
5 , ou s'en fervent pour Tornement 
irs meubles , eo lui donnant un 

qu'on ne peut guère imiter en 
pe. Le grand commerce de la la- 
e fait à Amadabath y capitale de 
>yince 9 oit nous arrivâmes, aprè^ 
lies journées' de marche, 
i dit que cette ville fiit bâtie par 
i du pays , nommé Ahmed , qui 
>nna ibn nom ; qu'un autre pnn«*' 
appelli^ Mahmoud , en bâtit une 

à quelque diftance de là , fous 
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continuâmes à parcourir la ville. E 
efl grande &C bien peuplée ; fes r\ 
font larges , de fes bâtimens magn 
ques. On lui donne fept lieues de c 
conférence , en y comprenant fes fai 
bourgs 9 qui font immenfes. La gari 
fon y eft affez nombreufe , pour i 
primer certains brigands du pays, < 
ne reconnoifl'ant point l'autorité 
Grand-Mogol , font inceffamment ( 
courfes dans les environs. 

Il n'y a point de nations ni de m 
chandifes > dans toute l'Afie , que 1 
ne trouve dans Amadabath. Son pr 
cipal commerce confifte dans les ét« 
fes de foie & de coton qui s'y fab 
<|uent. On emploie rarement les fo 
du pays , dont la qualité eft méd 
cte ; on f« fert de celles de la Ch 
&l de Bengale. Les autres font le fu 
cundi , la caflbnade , &c toutes foi 
<l6 confitures , le cumin , le miel , 
yernis , Topium , le borax , qui eft 
i'fel minéral dont on foude les f 
m\x } le gingembre , le falnêtre > le 
ammoniac , & fur- tout l'indigo « 
croit iei tn abondance. Mais ce qu'i 
*ëeplus avantageux da(i$ cette TÎI 
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é^ la commodité pour le change; 
ks Banîans font des traites & des re- 
mises pour toutes les parties de TAfie , 
& même pour Cotiftantûiople ; ce oui 
convient d'autant plus aux marchands,' 
que les brigands & les voleurs , dont je 
viens de vous parler , rendent les che-. 
snins dangereux , quoique ^ comme je 
vous Tai dit , Tempereur entretienne 
des foldats pour veiller à leur fureté* 
Une partie des revenus d'Amadabath 
eft deflinée à la folde de ces troupes. 
Ils montent à plus de dix-huit millions ^ 
parce que cette ville a , dans fan terri-; 
toire , vingt-cinq bourgs , & près de 
trois mille villages qui en dépendent. 
Le gouverneur , qui difpofe de cet ar- 
gent pour payer les foldats , eft quel- 
quefois lui-même le proteôeur des 
brigands , & partage avec eux le fruit 
de leurs rapines. Il prend le titre de 
Kan y ou de Raja , qui veut dire prince^ 
& poflede des richefles immenfes* Sa 
maifon eft compofée de plus de cin({ 
cens oiHciers ; & il a une garde de deux 
cens hommes. Il eft vêtu , pour Tor- 
(linaîre , chez lui , d'une fimple vcftp 
de toile de coton ; mais quand il fort f^ 

Civ 



^6 ^ Le m o g o l; 

il paroît dans un équipage magnifique; 
Ams fur un éléphant, dans une efpece 
de trône , il fe fait accompagner d une 
garde nombreufe. On porte devant lui 
des étendards de différentes couleurs ; 
& il efl fuivi de plufieurs chevaux de 
Perfe , menés à la main par des efcla- 
ves. Il a fous lui , comme à Surate « 
d'autres officiers , nommés par Tempe- 
reur, pour veiller fur fa conduite , reiw 
dre la juftice aux peuples , & maintenir 
la police. Il n'en eft cependant pas moins 
abfolu , comme le prouve Thifloire fuU 
yante. 

Un des derniers gouverneurs de 
cette province avoit demandé une 
troupe de courtifannes pour Tamufer 
après fon repas , en danfant toutes nues 
devant lui , comme c'eft Tufage dans lé 
Magol. On vint lui dire qu'elles étoient 
malades , & qu'elles ne pouvolent pa- 
roître ce jour-là. Il ordonna de les ame- 
ner dans rétat où elles étoient ; & fes 
gens lui répétant la même excufe , il 
tourna contre eux toute fa colère* 
Alors ces malheureux , qui craignoient 
la baflonade , fe jetterent à fes pieds » 
& lui avouèrent que ces femmes tCèz 
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ient pas malacbs ; mais qu'étant em-' 
oyées dans un autre endroit , oh elles 
afgnoient de Targent à une autre danfe ^ 
lies refufoient de venir , fâchant bien 
jail ne les paieroit point. Il en rit ; 
mais en même tems il en envoya pren- 
dre huit par un détachement de fts 
gardes ; & elles ne furent pas plutôt en- 
trées dans la falle y qu'il commanda 
qu'on leur tranchât la tête. Elles de- 
mandèrent la vie avec des cris épour 
vantables j mais il voulut être ooéi ; 
& cette exécution fe fît , fans qu'aucun 
des affiftans ofât intercéder pour ces 
malheureufes. Quel contrafte , Mada- 
me , de cet excès de cruauté avec là 
douceur de notre gouvernement ! En 
France , une danfeufe, une aftrice man-^ 
que impunément au public , fous le plus 
léger prétexte de maladie ; quelquefois 
même elle fe difpenfe des prétextes. 
Comme cet horrible fpeâacle caufoit 
de rétonnement à des étrangers qui en 
fiirent les témoins , le gouverneur fe 
mit à rire ^ & leur dit : fi j'en ufois au- 
trement , fe n'aurois bientôt plus d'aur 
torité ; & vous verriez , ajouta-t-il , 
en monsraiu ceux qui ctoient auiovoi 

Cv 
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de lui , qu€ ces fils de p . • . . feroîenrles^ 
maîtres» & me chafieroient de la ville. 

La plus grande magnificence d^Âma-* 
dabath & de (es environs coniifte dans 
des tombeaux. Ce font de grands & 
beaux édifices , accompagnes de jar- 
dins ouverts à tout le monde. Celui 
de Zirkée , à une lieue & demie de la 
ville y eft l'ouvrage d'un Roi de Guza- 
rate , qui Va fair bâtir à l'honneur de 
ion précepteur , cju'on prétend s'être 
illufiré par des miracles. J'y comptsû 
îufau'à quatre cens colonnes de marbre^ 
de la hauteur de trente pieds. Cet édi- 
fice fert également de tombeau à trois 
rois de Cambaye , qui ont voulu y avoir 
leur fépulture &c celle de leur famille. 

J'en allai voir un autre aflez près de 
ta ville , oti eft inhumé un riche mar** 
çhand More , dont on raconte cette 
hiftoire. Il étoit devenu amoureux de 
6 fille ; & voulant autorifer fon incefte^ 
H dit au juge eccléfiaftique : h Etant 
t> jeune , j'ai planté un fardin m/è j'ai 
I» pris plaiiSir à cultiver , & dans léguai 
9f il vient des fruits qui font envie à 
f> mes voifins. Tous les jours j'en fuîs 
I» ixnportimé ; mais ne pouvant aba&s 
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w donner un bien fi cher , je luis réfolu 
n d'en jouir moi-même , fi vous voulez 
# approuver mes intentions par écrit »»• 
Sur cet expofé , le juge , qui n'avoit 
garde de pénétrer cette allégorie , lui 
répondit que cela ne foufFroit aucune 
difficulté 9 & lui donna Técrit & la dé- 
claration qu'il defiroit. Il la fit voir à fa 
£lle ; mais ni l'autorité paternelle , ni 
la permifiion du juge ne pouvant rien 
fur elle , il la viola. Elle s'en plaignit 
à fa mère , qui en fit tant de bruit , que 
te crime de Ion mari parvint à la con* 
aoiiTance du fouverain. Celui-ci fit tran- 
cil er la tête à ce père coupable , &c per- 
mit que 9 de fes biens , on lui bâtit ua 
monument qui rendît témoignage du 
crime & de la punition ; on l'appelle 
la honu (Tum fille découverte, 

U y a un fi grand nombre de jardins 
dans les environs d'Amadabath^ que 
nous employâmes plufieurs jours à les 
.voir tous. Un des plus beaux eft celui 
ijui porte le nom de jardin du roL On 
y aamire un fuperbe édifice , dont les 
îottés font pleins d'eau , & les appar* 
temens très-riches. Il y en a un autre 
nçmtmilc: joyau j au milieu duquel eâr 
«sa 2aAg tii^tvw d'eau» On y va rare^ 

C vj; 



éô Le m o g a t; 

Hieftt , fans rencontrer quelques jeimcs 
femmes qui.s'y baignent :. elles ne fouf- 
iirent point que les Indiens les voient ^ 
, mais.elies font moins difficiles à l'é-* 
gard des Ânglois; car elles nous permi«- 
rent , au direâeur & àmoi qui Taccom-. 
pagnois , d^ entrer & de leur parler.. » 
Outre ces jardins y qui forment Taf-. 
peâ le plus riant ^ les grands chemins; 
&)nt encore bordés d'un double rangi 
de cocotiers, & d'autres arbres qui lo- 
gent & nourriffent une quantité in- 
croyable de finges ^ & fervent de re- 
traite à toutes fortes d'oifeaux ,fur-tout 
à des perroquets- Parmi les finges , il 
y en a d'aum grands que des lévriers » 
& d'aflez forts pour attaquer un hom-r 
me. D eft rare cependant gue cela ar- 
rive , à moins qu'ils ne foient très-ir- 
rites. Leur couleur eft d'un verd brun ;, 
ils ont la barbe & les fourcils longa 
& blancs ,.& multiplient prefque àrin- 
6nî ^parce que les Banians , qui croienù- 
à là métempfycofe ,, & font ^.dans ce 
paysrlà , en plus grand nombre que les 
Mahométans , ne foui&ent point qu'on: 
ks fafle mourir. Us diient que le&amet 
l€& plus belles & les plus engouées 
choiMent^^pour Içyr retr^te ^k ç^2!f 
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t ces animaux. C'eû ce qui fait que la 
ille en e& remplie ; & qulls font fi 
amiliers j qu'ils entrent dans les mai- 
bns, à toute heure , en toute liberté, 
& en fi grand nombre j que les mar- 
chands de fruits & de confitures, dont 
ces iinges font très -friands , ont de la 
peine à les ehaffer. Je me fuis fouvent 
amufé à les attrouper autour de moi^ 
en leur donnant des amandes. Ils ve- 
soient les prendre dans ma main , & fe 
plaifoient à faire tant de grimaces &C 
de poflures » qu'ils fembloient vouloir 
payer mes. carefies par le divertifife^ 
nent qu'ils me procuroient. 

Les perroquets font fi communs & fi 
apprivoifés , qu'ils font leurs nids dans 
les villes , fur les toits des maifons ^ 
comme les hirondelles en Europe^ 
Ceux-ci font de la grande efpece ; & 
nommés corbeaux d Inde. Il y en a de 
blancs & d'un gris de perle ; ils ont fur 
la tête une houppe incarnate. On les ap- 
pelle kakaùous ; mot qu'ils prononcent 
affei diûinôement dans leur chant» 
D'autres plus petits ♦ & plus eftimés 
pour la beauté & la diverlité de leurs 
couleurs 9 font leurs nids dans les bois;. 
Il&ks.attachçnt aa bout des branches > 
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& les Aifpendent en Tair , pour empf^ 
cher que les ferpens itc dévorent leurs, 
petits*. Ces oifeaux font un étrange dé- 
gât dans la campagne , où ils le nour* 
riffent de grains & de fruits , au grand 
détriment des cultivateurs , qui , tou- 
jours par principe de religion, n*ofent 
ni les tuer ,. ni les empêcher de mangen 
Ils ont les mêmes égards pour les ca- 
nards fauvages , les hérons & les cor- 
morans , dont ta rivière eu couverte. 
Le cormoran efl cet oifeau que les na» 
turaliftes nomment onocrota/us ^ k caufe 
du bruit qu'il fait dans l'eau » quand il 
y enfonce fon bec , & qu'en pouffant 
fa voix de route fa force , il imite le 
k'aiement de l'âne. Il a une adreffe ûn^ 
guliere pour tirer de la coquille des^ 
moules , la chair dont il fe nourrit. Vt 
tes avale d'abord , & les garde dans 
fon efiomac jufqu'à ce que la chaleur 
ait fait ouvrir cette coquille ; alors 'û 
les rejette pour prendre le poiffpn. 

Les daims , les chevreuUs , les âneft 
£Mivages , les fangliers & les lièvre» 
font le gibier le plus commun de la pro-^ 
vince de Guzarate ; les bufles , les 
bœufs , les vaches & les moutons font 
les animaux domefHques». Les forêts 
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IcMit pettplées de lions, de léopards & 
d'éléphans , comme dans les autres, 
pays de Tlnde. Les rrvieres foiirniffent 
Une fi grande quantité de poîfTons , qu'il 
ny a guère d endroits où Ton puifle 
Tivre plus délicieufement. Le vin y 
âianque , â la vérité ; maïs il ell rempla«^ 
ce par le tari j qui eft excellent. On tire 
du riz , des dattes & du fucre , une eau- 
de- vie plus forte & plus agréable , que 
celle qui fe feit en Europe. 

D n y a point ici de rivières qui ne 
aourriffent des crocodiles. Ces ani- 
maux y font des ravages étonnans par- 
mi le bétail , & même parmi les honw 
mes. Us fe cachent dans l'herbe ou dans 
les rofeaux ^pour furprendre ceux qui 
vont chercher de Teau, qui fe baignent^ 
ou qui y en voyageant , marchent fur 
le bord des rivières. Un homme a de 
la peine à les éviter à la courfe , quoi- 
ou'en fe détournant fouvent , & en 
lerpentaiit^on puiffe éluder leurpour- 
/uite;le crocodile n'ayant point dever- 
itbres au cou y ni à l'épine du dos , ou 
les ayant trop ferrées l'une contre Tau- 
Ire, n'a ni l'adreffe, ni la faculté de fe 
tourner : auffi furprend-il plus fouvent 
lés hommes, qu'il ne les pourfuit»fl 
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fv laliTe entraîner par le fil de l'eau » 
comme une pièce de bois ^ en cher- 
chant des yeux les hommes ou les ani- 
maux c|iii peuvent venir ;\ l'a rencontre. 
11 ell Ibuvcni trahi par l'a propre avU 
dite ^ qui lui lait l'aiur Thameçon , &C le 
rend la proie de ceux dont il cherche 
à faire la ficnne. Les Banians , qui 
croient que les amcs de ceux qui font 
engloutis dans le corps de cet animal ^ 
vont droit dans le ciel , n*ont garde de 
le taire mourir. On m*a affuré qu'on â 
vu des crocodiles qui avoient plus de 
cent pieds de long ; ceux de ce pays- ci 
nVn ont guère que dou/e ou quuize. Its 
font friands de chair humaine ; & il 
s*en eft trouvé » dit-on , un qui avoit 
avalé une femme avec fes habits. 11& 
ont la peau du dos plus dure quHme 
cuiraffe ù Tépreuve ilu moufauer ; dé 
forte que pour les tuer , il faut les pren^ 
dre par le côté , 6c les entamer par le 
ventre : auflî nVxpofent-ils guère ces 
endroits foibles au danger. Us font , en 
général , fort poltrons , fur- tout hors 
de Teau ; fuient ceux qui les attaquent» 
& n'ont du cœur qu'avec ceux qui fe 
l'auvent. Quand ils ont fait leurs œuf^ 
IXL nombre de vingt-huit à trente ^ ib 



L E M O G O L. 65 

les couvrent de fable , au croîflfant de 
la lune, & les y laiiTcnt jurqu'au déclin 
de la fuivante. En les déterrant , ils 
ment plufieurs petits; ce qui les empê« 
che de trop fe multiplier. La couleur 
du crocodile efl un brun foncé; & fa 
tète eft plate & pointue , avec de pe* 
lits yeux ronds , fans vivacité. Il a le 
eoiier large , & ouvert d'une oreille à 
Pautre, avec plufieurs rangées de dents 
de forme & de grandeur différentes , 
mais toutes tranchantes ou aiguës. Ses 
jambes font courtes , 6c fes pieds armés 
de griffes crochues , longues & poin- 
tues. C'eft avec ces armes terribles , 
<ju'il faifit & déchire f? proie. Sa prin- 
cipale force confifte dans fa queue , 
qui eftaufli longue que le refte de fon 
corps. Sa peau eft chargée crécailles, & 

farnic de tous côtés d'un grand nom- 
re de pointes. On en fait des bonnets 
fi durs , qu'ils ne peuvent erre fendus 
d*un coup de hache. La nourriture or- 
dinaire d'un crocodile cfl le poifTon , 
qu'il cherche fans ceflc au fond des ri- 
vières. Cet animal jette une odeur de 
mufc , qu'il communique aux eaux qu'il 
habite ; & il y a des gens qui fe nour* 
rificnt de fa chair. 



66 Le Moo o t. 

Tai vu des crocodiles dans la rîvie 
de Mais , qui arroie les murs de Ca 
baye. Cette ville, oii j'allai faire 
voyage > nendant mon féjour à An 
dabath , n en cft iloicnce que d*en 
ton quinie lieues, C tft une des a 
belles & des plus grandes de rind< 
tan ; & elle a autrefois donné fon m 
à la province de Guzarate, ainfi qi\' 
golte , près duquel elle eft fiiuée. Il ! 
tait un grand commerce d^'picerie 
de dents d'éWphans , d'étoffes de d 
& de coton , oc d'autres marchandi 
' <|u*on y apuorie de toutes parts, E 
eft ceinte d\me fort belle muraille 
pierre de taille ;£f elle a douie port< 
de grandes maifons, & des rues droi 
6c larges , qui fe ferment pendant 
nuit. Cambaye m'a paru plus grai 
que Surate , auffi commerçante qu 
madabath , ôc a près de deux lieues 
circuit. On y compte trois marcl 
fpacieuX|& Quatre citernes (Hibliqu 
capables de fournir de Teau à tous 
habitans. De vaftes jardins & de r 
gnifiques tombeaux ornent ftiperl 
ment fe$ environs : je n'en ferai i 
cunc defcription particulière i vous 
iorei une iaée lumfMte 9 «n vous ri 
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felAmt ce que je vous ai dît de ceux 
d'Âmadabath J'allai voir le gouverneur 
de Cambaye , qui me retint à dîner. 
Après le repas , il arriva des danfeufes 
qui ie mirent à chanter & i danfer tou- 
fts nues j avec plus d'adrefle & de juf^ 
leffe que ne font nos danfeurs de corde. 
Elles aboient de petits cerceaux , dans 
kfquels elles paflfbient avec une fou- 
plefie étonnante , & faifoient mille pof- 
tul'es en cadence , au fon de la miiii* 
^e 9 compofée de haut<-bois & de pe- 
tits caofibours» 

Le gouvernement politique , civil » 
êc la police , font , à Cambaye , à peu 
près les mêmes qu'à Amadabath ; 6c 
c'cft encore un point fur lequel les dé- 
tails deviennent fuperflus. En retour» 
nant dans cette dernière ville , par une 
route différente de celle que j'avois 
fuivie , lorfque je partis pour aller à 
Cambaye , on me fit voir un jardin oui 
paffe pour le plus beau de toutes tes 
Indes. Il doit fon origine à la viftoire 
que le Grand • Mogol a remportée fur 
le dernier roi de Guzsrate ; auffi l'ap- 
pclle-t-on \e jardin de la conquête, II cft 
accompagné de fuperbes bâtimens , & 
Ton y trouve des fruits en abondance » 
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& de toutes les efpeces qui croîfleni 
dans ces contrées. 

Il me reiloit à voir Quelques autres, 
villes, que j*ai eu ennn occaiion de 
vifiter pendant mon féjour dans ce. 
pays. Bifangatan , fituée au centre de 
la province , eft une des plus grandes 
villes de Tliidoftan. Ce n etoit autrefois 
qu'un fimple village ; mais la bonté dci. 
fon terroir Ta rendue depuis fi confidé- 
rable , qu'elle contient aôuellement 
plus de quinze mille maifons. On y 
nourrit une quantité prodigieufe de 
beftiaux ; & fes campagnes produifent 
beaucoup de riz , de bled & de coton., 

Petain avoit autrefois près de fii 
lieues de circuit ; mais elle n'exiftepref-. 
que plus que par les ruines de quelques 
édifices qui fervoient , dit-on , detem- 
pies aux païens , &c de châteaux aux 
gouverneurs. 

Après ces différentes cburfes , je 
trouvai une caravane d'environ cent 
marchands, tant Anglois que Banians , 
qui devoit partir inceflamment pour 
Agra , qui a pafle long-tems pour la 
capitale de tous les états du Mogol. 
Je me repofai pendant quelques jours ; 
& j'employai ce tems-là à m'inllruire 
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plus particulièrement des mœurs & des 
coutumes de la province de Guzarate, 
dont la longueur eft d'environ quatre- 
vingt lieues , fur une largeur à peu près 
égale. On y trouve toutes fortes de 
bois pour la conflruâion des navires 
& des édifices ; &c fes manufaâures de 
toiles font fameufes. 

Je vous ai parlé , Madame , de l'ex- 
trême pouvoir du gouverneur d'Ama- 
dabath , de (es richeiTcs , & des officiers 
qu'il a fous (es ordres. Ceft par eux 

3ue font jugés les crimes capitaux ; & 
n'y en a prefque point , dont on ne 
puiffe obtenir l'impunité pour de l'ar- 
gent. Ceux oui fe punifTent le plus fé- 
vérement , font le meurtre & l'adul- 
lere. Les lieux de proftitution font non- 
feulement permis ; mais il y a même 
une forte d'honneur à les fréquenter. 

La plupart des habitans de Guzarate 
font de race Indienne. L'idolâtrie eft 
leur religion ; car la loi de Mahomet 
n'y eft entrée qu'avec les armes de Ta- 
merlan & des autres étrangers qui s'y. 
font établis par des conquêtes. Le pays 
eA peuplé auffi de Mogols , de Perfans , 
d'Arabes , d'Arméniens & d'Européens. 
Eq général ^ les Indiens de ce canton. 
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ont le teint bafané. Les hommes font 
forts & bien proportionnes , ont le vi- 
dage large &c les yeux noirs , fe rafent 
la tête & le menton , mais gardent la 
mouftache, comme les Perfans. Comme 
eux, font vêtus aufli ceux qui tbnt pro« 
fe/Hon du mahomctilme ; mais ils ar» 
rangent différemment leur turban , 6e 
laiifent pendre les deux bouts de leur 
ceinture » que les Peri'ans cachent dani 
leur ceinture môme. Les habitan» de 
Guzarate y paiTent leur poignard , long 
d'environ un pied , & plus large du 
câtc de la garde 9 que vers la pointe. 
Quelques-uns ont audi des épées ; 6c 
tous les foldats font armés de lances 6C 
de cimeterres. 

Les femmes font petites , mais bien 
faites, propres j recherchées même dans 
leur ajuilement , & magnifiques dans 
leurs habits. Elles laiflent flotter leurs 
cheveux fur les épaules ^ 6c couvrent 
leur tête d'un petit bonnet 9 ou d'un 
crêpe bordé d'or , dont les extrémités 
tombent jufques fur leurs genoux. Les 
plus diftinguées chargent de pierres 
précieufes ou de perles , leur cou , leurs 
oreilles fie leurs narines. Outre leur 
robe y qui ne tombe qu'au-defloiis du 
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_ de la jambe , elles portent une che- 
aiife qui ne paiTe pas les hanches ^ une 
jupe légère» & des hauts-de-chauiTes 
fort amples , qui fe nouent au-deiTus 
du nombril , avec un cordon d'or ou 
de foie , dont les bouts pendent iuf- 

3ues fur les pieds. Leur fein cft prefque 
écouvert ; &c leurs bras font nuds 
jufqu'au coude , mais chargés d'un 
grand nombre de bracelets. Leurs fou*» 
uers font ordinairement de maroquin 
rouge 9 plats fur le derrière , &c poin- 
tus par le bout. 

Les femmes Banianes font habillées 
d'une autre manière. Elles ne fe cou« 
vrent point le vifage , comme celles 
des Mahométans ; mais elles fe parent la 
tête , les bras , les mains , les jambes f 
les pieds > de pierreries & de perles. 
Elles ont des robes de toile de coton 
très-fines , qui leur defcendent jufqu'au 
milieu de la jambe. Elles mettent par-* 
deflus un habit plus court, qu'elles fer- 
rent d'un cordon , à la hauteur des remf • 
Comme le haut de cet habillement eft 
fort lâche , elles paroiffent nues , de- 
puis le fein jufqu'à la ceinture. Une 
pièce d'étoffe de foie fort claire , qui 
leur va jufqu'au deilbus du genou j 
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leur fert de ciilcçon. L'ctc , elles por- 
tent des ibulicrs de bois vernis » qu elles 
attachent avec des courroies; mais pen- 
dant l'hiver , elles ont des pantoufles 
de velours ou de brocard , garnies de 
Luir dore , & dont le talon eit fort bas. 
Les hommes font vâtus de longues ro- 
bes afiez Semblables f\ celles des Mo- 
gols. Ces robes i'ont blanches , 6c d'une 
toile de coion très-fine , dont ils fe font 
au(n des turbans , mais un peu moins 
grands que ceux des Mahomctans. Ils 
ne fe font point rafer la tûte ^ mais ils 
portent les cheveux courts. 

Comme j'aurai fouvent occafion » 
Madame, de vous parler des Banians » 
il cû à nronos de vous les faire con* 
noitre. Ils forment non-feulement la 
partie la plus confidorablc 6c la plus 
nombreuie des idolâtres de la provmce 
de Guzarate ; mais ce font eux encore » 
qui , après les Mogols , tiennent le pre- 
mier rang dans tout Tempirc. Leur ori- 
gine remonte aux tems les plus recu- 
lés; &, pendant p1u« de quatre mille 
ans , cette nation sVll pici'crvce de 
tout mûlcinge. lUlc cfl tcllun nt atta- 
chée à fa religion , que jamais , fur ce 
point , ni les mahomctanij , ni les chré- 
tiens 
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ttens n*ont ofé l'inquiérer , & elle con- 
ferve, avec le même foin , fes mœurs , 
fesloixyfes iifages. 
^ Ces peuples croient qu'il y a un 
dieu; mais ils adorent le démon , auquel 
ils difent qu'cft confiée radminiftratîoft 
de 1 univers , & la puiffance de faire 
du mal aux hommes. Aufli remplifltnt- 
îls leurs temples des images & des fta- 
tues de cet être mal-faifant ; & la 
figure , fous laquelle ils le repréfentent , 
cft efiroyable. Sa tête, chargée de qua- 
tre cornes 9 eft ornée d'une triple cou- 
ronne en forme de tiarre. Son vifagc 
eu d'une laideur horrible. Deux dents ^ 
comme les défenfes d'un fanglier , lui 
fortent de la bouche ; une barbe afFreufe 
lui couvre le menton ; deux tétons luî^ 
pendent fur le ventre ; & une fecondi . 
tcte plus hideufe que la première , efll- 
mife à la place des parties de la géné« 
ration. Il a des pattes au lieu de pieds, 
une queue de vache au derrière ; 6c 
enfin , Madame , le portrait qu'ils fe 
font du diable qu'ils adorent , ne le 
cède point en laideur à celui que s'en 
forment les religions où il eft le plus en 
horreur. Ils potent cette figure fur une 
tdble de pierre y qui feri d'autel. D'ua 
Tome m. D 
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côté, il y a de l'eau pour fe purifier , & 
de l'autre un tronc p«ur recevoir les 
offrandes. Le prêtre , affis au pied de 
ridole , fait (es prières , & va enfuite 
prendre , dans un vafe , une eau jaune, 
mêlée de bois de fandal , dans laquelle 
on broie quelques grains de riz , pour 
marquer le front de ceux qui ont prié 
avec lui. 

Les Banians ont des temples dans les 
vil les ^ à la campagne , fur les grands che* 
mins 9 dans les forêts , fur les monta* 
gnes. Ces temples n'ont , pour orne- 
mens , que des figures de diable que de 
mauvais peintres ont barbouillées fur 
les murs , & ne font éclairés que par des 
lampes que l'on tient perpétueilemenc 
allumées. 

Ces peuples font d'une propreté ex^ 
irême ; & plufieurs d'entr'eux £ùfant 
cooûfter le point efientiel de leur reli- 
gion dans la purification corporelle , 
ne paflent aucun )our fans fe laver. 
Ceux qui habitent les bprds d*une ri* 
.xriere , s'y baignent tous les jours de 
grand matin , ayant de l'eau jufqu'à 
la ceinture y & tenant à la main une 
vaille qu'ils reçoivent de leurs prêtres^ 
1^ laquelle ils attachent la vertu de 



f 



L fi M o c o !• 75 
diaffer les dëmons. Pendant qu'ils fe 
baignent , un Braniine leur donne fa 
l>énédiâioii , & kur prêche fes dog* 
nés. 

Ces Bramines , ainfi nommés du nom 
4le Brama , qu'ils regardent comme le 
lieutenant de Dieu » {ouiflent de la plus 
jurande conûdération , non-feulemMt 
4 caufe de r-auilérifé de leur vie &c de 
leurs ieûnes continuels » mais parce 
qu'ils ont l'adminiflration des affaires de 
la religion , & le foin des écoles. Ils in- 
terprètent les augures, fur lefquels on 
les confulte continuellement ; car les 
Banians ne commencent aucune affaire 
importante , fans prendre auparavant 
l'avis de leurs prêtres. Ceux-ci entre* 
tiennent la fuperftition du peuple , eq 
lui racontant mille faux oracles. Us font 
û refpeâés dans certaines feâes , qu'il 
cie fe fait prefque point de mariage , que 
Ion ne confacre les prémices de la nou** 
velle époufe 4 un Bramine j & qu'on 
ne la lui amené pour ^tre déflorée. On 
croit que , fans cette cérémonie , il 
manqueroit quelque chofe à la fainteti 
tie l'union conjugale- Auffi ces prêtres 
te font-ils fpuvent prier ; & fi ks pa* 
cens font fâches 9 ils n'^en font payQ( 

Dii 
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comme d\me corvée. Quand un mari 
veut faire un voyage 9 il prie un Bra- 
mine d'avoir foin de fa femme pendant 
fon abfence , 8c de lui rendre le devoir 
conjugal. 

Les Banians croient l'immortalité de 
Tame, mais ils la font paffer par le corps 
de plufieurs animaux , avant qu'elle 
jouiffe d\me béatitude purement fpiri- 
tuelle. De là , Madame , comme je vous 
Tai dit , cette attention fcrupuleufe'à les 
conferver , à leur fonder des hôpitaux. 
De là, cette crainte qu'ils ont d'allumer 
du feu ou de la chandelle pendant la 
nuit , de peur que les mouches & les 
papillons ne s y viennent brûler. Ils 
n'ofent pas même piffer à terre , dans 
la crainte de noyer les puces & les au- 
tres infeûes qui pourroient s'y ren- 
contrer. Quelques-uns fe couvrent la 
bouche d'un linge , pour empêcher que 
quelques mouches n'y entrent. lyau» 
très portent toujours un petit balai à 
la main , pour balayer la chambre ^ ou 
nétoyer les fieges, de peur qu'en mar- 
chant ou en s'afTéyant , ils n'écrafent 
des infeûes. Il y en a qui ne brûlent 
jamais de bois ^ pour ne pas faire périr 
les v«rs qui peuvent s'y trouver, lU 



\ 



LeMogol; 77 
fie mettent dans leurs foyers , que de 
k fiente de vache , mêlée de paille ^ 
& féchée au foleil , & qu'ils coupent 
en petits carreaux , comme de la 
tourbe. Cet excès de fuperftition leur 
donne de l'horreur pour la guerre &: 
pour tout ce qui peut conduire à l'ef- 
fufion du fang. Auffi l'empereur du 
Mogol n'exige- 1- il d'eux aucun fer vice 
militaire ; & cette exemption les rend 
auffi vils aux yeux des mahométans , 

Î[ue Tidolâtrie dont ils font profefEon^ 
Is en font méprifés & traités en efcla- 
ves. Ils ont cependant le droit de lé- 

rer leur bien à leurs héritiers mâles ^ 
condition d'entretenir leurs mères 
jufqu'à la mort , & leurs fœurs jufqu'à 
ce ou elles fe marient. 

Une autre fuperftition commune à 
tous les Banians , c'eft de fe plonger 
dans l'eau pendant les éclipfes. On les 
voit lever les mains & les yeux vers 
le ciel, remuer les bras & la tête , jetter 
par intervalle de l'eau vers le foleil , 
& faire mille autres contorfions , pour 
détourner les malheurs dont ils fe 
croient menacés. Les petits garçons 
& les petites filles font nuds ; les hom- 
mes n'on^ qu'une efpece d'écharpe au« 

Diir 
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tour des cuifTes ; les femmes mander 
êc les fîllcs nubiles ne font couvertes^ 

?ue d'une fîmple toile. Ils reftent dans 
eau tant que dwre rëclipfe , pronon- 
çant leurs prieresavec beaucoup de dé- 
votion ^& enfuite chacun fe retire ea 
jettant des pièces d'argent dans la ri- 
vière , & diftribuant des aumônes aux 
Bramines. Ils prennent tous des habits 
nouveaux qui les attendent fur le ri vage^ 
& les plus dévots laiffent aux prêtres, 
kurs anciens vôtemensXes prêtres font: 
diftingués des autres Banians , par leur 
coëfFure, qui confîfte en une fimple toile- 
blanche , qu^ils tournent plufieurs fois^ 
autour de leur tête, pour attacher leurs 
cheveux qu'ils ne font jamais couper». 
Ils portent fur leur peau^ trois filets de 
petite ficelle qui leur defcend en ëcbarpe 
fur 1 Vftomach.depuis Tëpaule jufqu'aux 
tanches. Ce font les marques de leur 

Srofeflîon , qu'ils n*ôtent jaoïais, quand 
s'rigiroit de perdre la vie. 
La religion Baniane renferme tant dtr 
diffcrcntes feûes,qu'il n'eft pas poffible 
de faire une expofition prëcife de fcs. 
pratiques & de les dogmes. On en compo- 
te près de qiiatre- vingt, qui ont chacune 
leurs prêtres yUnrs. temples ^, leurs cita 
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& kurs dieux particuliers. Elles ne 
laiffent cependant pas de s accorder fur 
certains points , tels que Timmortalité, 
la tranfmigration des âmes , les purifi** 
cations corporelles , & Tabilinence de 
toute efpece d'animaux. Ces feôes peti- 
Tent fe réduire à quatre principales , 
qui comprennent toutes les autres : fa- 
voir , les Œurovaths , les Samaraths 9 
les Bifnaiix, & les Gonghys. Les pre- 
miers ont la tête & les pieds nuds ^ & 
ponent un bâton blanc à la main , qui 
les dîftingue de toutes les autres. Leur 
habit eft une pièce de toile qui leur pend 
depuis le nombril jufqu'aux genoux. Ils 
ne fe couvrent le rcftc du corps , que 
d'un petit morceau de drap. Ils n'ad-, 
mettent ni providence ^ ni paradis ^ ni 
enfer , 8c ne laiflent pas de croire que 
l'ame eft immortelle , & qu'elle paffe 
fucceffivement dans plufieurs corps 
d'hommes & d'animaux , fuivant le bien 
ou le mal qu'elle a fait. Dans leurs tem- 
ples, entre plufieurs idoles , ils ont cer- 
taines figures de pierre , de bois & de 
canon , qui repréfentent quelques per- 
fonnages fameux de leur fede. Leurs 
plus grandes dévotions fe font au moîa 

Div 
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d'août >& font accompagnées de péni- 
tencis aufteres. Il IJe trouve de ces ido- 
lâtres , qui pafTent tout le mois & au- 
delà , fans prendre d'autre nourriture 
Cjue de Peau dans laquelle ils raclent 
cl*un certain bois amer. Les femmes 
veuves ne fe brfilent point à la mort de 
leurs maris , comme c'eft l'ufage dans 
d'autres (e&es : elles renoncent feule- 
ment à un fécond mariage. Les (Euro- 
vaths peuvent être tous admis à la prê- 
trife ; les femmes mêmes &c les enfans 
n'en font point exclus. Les perfonnes 
initiées dans le facerdoce, font vœu de 
célibat & de chafleté ; 6c dans le maria^^e 
même , \\\n des deux époux a le pouvoir 
de fe faire prêtre , & d'obliger l'autre k 
garder la continence le reûc de fa vie. 
Tous les autres Banians ont du mépris 
& de l'averfion pour ceux de cette reli- 
gion , & ne veulent ni boire ni manger 
avec ceux qui la profeflent. Ils n'entrent 

f)as même dans leurs maifons ; & s*il 
eur arrivoit de les toucher , ne fût-ce 
que Ptir inadvertance, ils feroient obli- 
gés de fe purifier par quelque pénitence 
publiaue. 

La icconde feâe , qui eft celle des Sa;- 
maratbs y compofée de foldats ^ de mac-* 
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chands » d^écrivains , & d'art ifans/orme 
Une clafle ou cafte beaucoup plus nom-* 
hreufe. Elle croit que Tuni vers a été crée 
par un premier être , qui gouverne fic 
conferve tout ,par un pouvoir immua* 
Ble & fans borne. Ils lui donnent le nom 
de Fifnou , & lui Aippofent trois Tubili- 
tnts ou lieutenans ^pelles Brama , Buf' 
finna , & Mais. Le premier difpofe du 
fort des âmes par la tranfraigration. Le 
fécond apprend aux hommes à vivre 
ielon les loix établies par la divinité. Le 
troisième examine leurs bonnes ou leurs 
aiauvaifes aâions après leur mort. H en 
£ût fon rapport à Vifnou , qui leur im- 
pofe le cbaument ou décerne larécotn* 
penfe qu'ils méritent. Les âmes qui paf- 
ient dans le corps d'une vache , font 
bientôt purifiées, parce qu'ils attribuent 
à cet animal quelque chofe de divin. 
Celles , au contraire , qui doivent ani* 
mer un éléphant , un chameau , tui 
bufle j un bouc , un âne , un léopacd 9 
un porc , un ferpenr , ou quelque bête 
immonde ^ font ctr.fées être les plus 
malheureufes ^ parce q'i'<;l!es doivent 
encore être dans divers a-jtr^s animaux, 
fOur achever de fe purifier. Mais ks 

D V 
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Îrëfênteenfuîteà Vifnouqui Icsreçoft^^ 
la fîn^dans fon paradis. 
Une deschofes qui diftinguent fe plus^ 
fes Samaraths ,^ c'eft que les femmes fe.* 
âcrifîent fur l6 bûcher de leurs maris ,, 

5 our honorer leur mémoire ; perfua— 
éés que. cette mort n'eft qu'un paflage* 
à un bonheur fept fois pllis grand quer 
celui dont elles ont pu jouir fur ta terre.,- 
Cèil; auiïï riifagç dans cette cafte , dès/ 
qu'un enfant: eft né;, de lui préfenter' 
une écritoire^^du papier & dès plumes,, 
dans la vue d'engager Buffinna à graver 
dans fon cœur la loi de Vifnou. Si c'eft 
un garçon ,^ on ajoute un arc & des fie*- 
ches 5 iaiîn qu'il foit heureux à'ia guerre, , 
àippofé qu'il embraffe cette profeffion-. 
La principale dévotion des Bifnaux ^> 
qui forment la troifieme feôe des &a<% 
iiianS),confifte à chanter des'hymnes àl 
Chonneufy de leur dieu ,, qu'ils appela 
nfnt: Ram-Ram^ , & auquel ils donnenr 
ikne compagne, . Ils les repréfenteht rùa. 
&I'àutr6 fous différentes formes , & pa« 
tent leurs flàtues d'ornemens- riches &r 
Bcécieux. Cedieu , qui n'a pointde fubfi- 
tituts , agittoujours par lui-même. Vw^ 
ffigedesufiifnaux, dans tes ablutions , .efl 
d&iie: glongpr entièrement: dans.i^çau^s; 
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enfuîte un Bramine leur frotte le nez ^ 
le front & les oreilles d'une drogue odo< 
f iféranie » & reçoit , pour fa rëcom* 
penfe y une certaine quantité de bled , 
de riz & de légumes. Les Bifnaux ne per« 
mettent point aux femmes de fe brulei 
avec leurs maris j mais elles font obli- 
gées à un veuvage perpétuel , quanA 
même Tépoux feroit mort avant la con« 
fommation du mariage. Les Banians d6 
cette cafte exercent le commerce ; Si 
comme ils font fort entendus , c'eft par-- 
mi eux que les Mogols & les Européens» 
choiiiflent leurs interprètes & hurSt 
courtiers. 

Laquatrieme fe£te , qui eft celle de* 
Gonghys & des Faquirs , eft un corn-- 

Sofé de moines , d'hermites , de mif-- 
onnaires , ou gens qui font profeffioa 
de fe confacrer à Dieu d'une manière 
feéciale , & de méprifer les biens &C 
les plaifirs de la vie. Les uns vivent^en* 
communauté, fous la difcipline du» 
fïipérieur , auquel ils font vœu d'obéir^. 
D autres mènent une vie fôlitaire â' la^ 
campagne , dans les villages, fe retirent" 
dans des raafures, dans des' grottes^ ^ où? 
Hs fe nourriffent de racines & de fruits- 
fcuvaggSi- Ils^ fe croire heureux ^ tbrf-' 

ÏXvjj 
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qu'ils peuvent mêler à ces alimens |. dir 
la. bouze de vache ,. qu'ails regardent 
comme quelque chofe de facré. Ils^ 
renoncent au commerce des femmes y 
àc fe font même un faupule de les tou- 
cher. Ils n'exercent y ni le négoce , ni 
aucun métier ; ils paffent leur vie H 
prier , â méditer , & à fe mortifier^ Ils ne 
demandent rien ,. mais reçoivent ce 
qu'on leur offre ; & le peuple s*enlf 
prefle de pourvoir à leurs befoins. 11$. 
n'ont , ni mofquées 5, ni autres lieux pUf 
blics oti ilspuiffent s'affembjer. Ils n'en?- 
trent pas même dans les temples des 
autres Ëanians , à moins aue ce ne foit 
pour y coucher ; car ils n ont point de- 
snaifon , & ne peuvent rien pofledes 
en propre. Us vont prefque nuds ^ 
n*ayant , pour fe couvrir , ou'un fimplc 
linge , depuis la ceinture jusqu'aux gç- 
soux. Ils fe frottent le corps de cen-- 
dres ; & dans quelque endroit qu'ils 
£e trouvent ^ ils en ont toujours avec 
€ux ; ils en metient fur leurs cheveux 
ttouillés }.ce qui les défigure étrange-»- 
ment. Ils ne craignent pas de fe mon- 
trer publiquement dans cet état ;j'eni 
ai vu paffer à travers lès bourgades ,. 
& recevoir des aumôues que leur qqv^ 
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toîent de$ femmes dévotes. Les che- 
^ux leur tomboient jufqu'à mi-jambes; 
d'autres les avoient liés & entortîHsis 
autour de la tête. Les uns portoient à la 
tnain des maflues ; lés autres , une peau 
de tigre feche & roîde fur leurs épaulef^ 
Quelques autres tenoient leurs bm^ 
perpétuellement levés au-deffus de leurs 
têtes 9 & felaiffoient croître les ongles 
de la longueur du petit doigt. Ces bras 
étoient maigres & étiques , parce que , 
dans cette pofture forcée , ils ne reçoi- 
vent point de nournture. L'effet d'une 
tenûon fi violente eft de faire perdre 
aux nerfs leur foupIeffe& leurs refiorts, 
& d'ôter aux bras la faculté de fe baif. 
fer pour prendre qu'îrlque chofe. De 
feunes novices font chargés de itrvir 
ces Faquirs impotens , U s'acquittent 
de ce devoir avec autant de z.ele , que 
dfe refpeô. Plufieurs font de longs pè- 
lerinages , nuds & chargés de diaines ; 
d'autres, par un vœu particulier , fe tien- 
nent debout des femaines entières , 8c 
ne s'appuient que quelques heures pen- 
dant la nuit , contre une ccjrde tendue. 
Les uns reftent , durant un tems con- 
fidérable , fur leurs mains , les pieds en 
liout Se h tête en bas» Les autres fe^ 
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mettent dans dWres poftures û dîffi^ 
cites 6c fi gênantes , que nos bateleurs* 
auroient peine à les imiter. Il fe trouvr 
auffi des femmes qui embraflent cet- 
état. Les pauvres mettent leurs enfans* 
Mtre les mains de ces Faquirs » afia 
qu'<!tant exercés à la patience , ils foient 
capables de fuivre cette profedion ^sMs» 
ne peuvent fubfifter par d'autres voies» 
Les Gonehys ne parlent jamais au» 

Saflfans , ne les (aluent point , ne répon« 
ent pas même à ceux qui leur aoref- 
fent la parole , dans la crainte de dé* 

{)laire à leur dieu Bruin , & de fe fouil» 
er par cette communication. Quand 
ils entrent dans une ville , ils ne s^y ar- 
rêtent point I & ne fe détournent paS' 
même de la rue la plus droite ^ pour en 
ibrtin Ils ne croient point à la métemp* 

S^cofe y comme I^s autres Banians i lis 
ifent que Tame , au fortir du corps r 
va dans le fein de la divinité ^ pour y 
jouir d'une éternelle béatitude. 

Malgré ces diverfes opinions , qut 
forment » parn\i les Banians , tant de 
feâes diflfcrentes , ils ont néanmoins* 
des livres communs , qui font comme 
ife fondement de leur religion, & pour 
Uifqiiels ils. ont un égal refgeât Us fonfr 



HT prefque toas également fuperfti-- 
rax : fi: en fortant ae leurs maifons ^ 
s rencontrent quelque mauvais au*^ 
,ure , ils y^ rentrent auflî-tôt , & ne 
ont aucune affaire ce jour-là. Ceau'ils* 
regardent comme un fôcheux préiage », 
eft la rencontre d'une charrette vuide 9, 
d'un âne ,. d*un chien , d*une chèvre ^ 
d'un cerf, d'un orfèvre , d'un charpen»» 
tîer ,. d'un ferrurier , d'un barbier , d'un* 
tailleur 9. d'une veuve ,.d'un enterre-- 
ment 9 ou de quelqu'un qui en revient ». 
d'un homme, ou d'une femme chargés. 
de lait ,.« beurre, d'huile , de citrons f, 
de pommes > d'armes , &c. Ils tiennent 
an contraire, pour bon augure , de ren- 
contrer un éléphant ,.un chameau , un^ 
dieval , un bœuf , une vache , un bufle f^ 
un coq , un lièvre ,.&c. 

Quand nn Mahométan embraffe leur 
neligion , voici à quelle façon de vivre* 
ils réduifent le profély te. Pour renoua 
veller fon corps qu'ils croient fouillé- 
fnir là viande qu'il a mangée , ils l'o— 
JUigent à mêler , pendant fix mois ,c 
dans fa noarriture, une livre de fiente- 
de vache : cet animal ayant , fclon eux ,, 
«quelque chofe de divin , ils penfent que 
^^ n'cfl jglus capable de purifier le; 
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corps , que cette forte d'aliment. Otac ;| 
diminue peu k peu cette portion , après i 
les trois premiers mois. Ils aftreignent ;: 
à cette même façon de' vivre , ceux \ 
d'entr'eux qui , ayant été prifonniers 
parmi les Chrétiens , fe font laifTés per-^ 
luader de manger de la viande y ou de 
boire du vin ^ fans quoi ils n'auroient 
plus avec eux de communication* 

Les Banians ont> comme nous , leurs 
£avans &c leurs doâeurs : la ville de 
Bénarès eft leur école générale :.c'e{l*là 
que fe rendent tous ceux qui afpirent 
à la gloire des fciences. Us n'ont point 
de claiTes fubordonnées , comme en Eu* 
rope; & en ce point,. ils ont plus de 
rellemblance que nous, avec la manière 
d'enfeigner , ufitée chez les Grecs. Les 
maîtres font difperfés par la ville ; &C 
les difciples, qui vont recevoir leurs 
leçons , emploient dix ou douze aoi- 
nées à s'inftruire. Leur première étude 
e& fur le hanfcrit, langue cjul diffère 
de l'indien ordinaire , & qui n'eu fue 
que des favans , comme le latin 9 lé 
grec ou rhébrcu parmi nous. Ils croient 
que c'cft dans cet idiome , que Brama- 
teur a comntuniqué les quatre livres* 
dont [e viens de parler ^ qu'ils rej^ary 
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eut comme divins. On les conferve 
.vec beaucoup de fecret & de myf- 
xre , dans la crainte que les Mahomé« 
tans ne s'en faififTent & ne les brûlent. 
L*étude de ces livres vient après celle 
de la langue dans laquelle ils font écrits. 
On s'applique enfuîte à la philofophie; 
& comme cette fcience fe partage en 
différentes opinions , elle fait naître 
des conteftations & des jaloufies : de là 
les animofités , les partis , les haines , 
comme parmi nos philofophes d'Eu- 
rope. Ces difputes ont pour ob^et le 
principe & les caufes de tout ce oui 
exifte ; mais tout fe réduit à des idées 
confiifes ^ dont vous n'attendez pas , 
Madame , que je vous entretienne. 

Les livres de médecine ne renfer- 
ment que des méthodes & des recettes. 
Le plus ancien eft écrit en vers y com- 
me l'école de Salerne. Quant à la pra- 
tique , elle eft fort différente de la nô- 
tre , fur-tout par rapport à la faignée , 
qu'on évite autant qu'il eft poflîble. 
Si abfolument on la croit néceffaire ^ 
les médecins la font (î copieufe, qu'ils 
guériftent ou qu'ils tuent le malade. La 
dicte eft le remède le plus univerfel. 

Les craintes des Banians , à la vue 
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d'une éclipfe , ne prouvent pas qu% 
foient fort habiles dans ladronomie i 
auffi donnent-ils , à cet égard , dans les 
plus grandes abfurdités. Il en eft de 
même de la géographie, fur laquelle ils 
n'ont aucune notion raifonnable. 

L éducation desenfans eft, chez eux, 
différente de celle des Mogols. Les gar* 
çons apprennent de bonne heure l'a- 
rithmétique & récriture : enfuite Oû 
les applique à la profeflîon' de leur 

{>ere ; car it eft rare qu'ils abandonnent 
'état dans lequel ils font nés. La cou« 
Irume eft de les fiancer à Tâge de quatre 
ou cinq ans ,^& de les marier lorsqu'ils 
en ont dix ou douze. Les cérémonies 
du mariage font différentes ^ fui vant les 
cantons ; mai^ Tufage confiant eft de 
n'accorder les filles à ceux qui les re» 
cherchent, que pour une fomme d'ar- 

Î;ent , QU'-pour quelque préfent»Dans 
es Dtus riches familles , il eft rare 
cpmie fille apporte d'autre dot que fes 
habits & fe& meubles. S'il arrive qu'elle 
n'ait point d'enfans , le mari peut pren- 
dre une féconde , &!même une troifie- 
me femme. Une veuve , au contraijre , 
ne peut plus contraâer d'engagement ^ 
& eô obligérHe fouffrir (ju'on lui ôte 
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Ifes parur« , & qu'on lui coupe les che-« 
▼eux. On ne la contraint point de fe 
krûler avec le corps de fon mari ; mus 
om ne l'en empêche pas , fi elle veut te 
faire. Si elle ne peut le réfoudre à vivre 
dans le célibat, elle fe fait danfeufe pu« 
bliqiie j. & c'feft ce qui arrive ordinai* 
renient. Le jour du mariage , les deux 
Êimilles , après avoir marché en cérc-* 
nonie dans les principales rues de la 
▼ille , viennent fe placer fur des nattes^ 
près d'un grand feu , dont on fait faire 
deux ou trois fois le toiu* aux jeunes 
époux. Un Bramine prononce fur eux 
quelques pacoles ; & > dans plufieurs 
endroits ^ le mari & la femme , pour 
gage de leur union y fe donnent réci- 
proquement une noix de coco , pen- 
dant que le Bramine lit fes formules* 
Le repas de noce eft toujours propor- 
tionné à la richeffe des familles. 

Les femmes Banianes ont le tour da 
▼ifage affez bien fait & beaucoup d'a- 
grémensdans la phiftonomie. De beaux 
cheveux noirs & bien bouclés s'atta- 
chent fur le derrière du cou avec un 
nœud de ruban. C'eft dommage que 
le bétel, qu'elles, mâchent continuelle- 
»cnt,,leur noirdffe les dents &ies genç- 
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cives; mais elles font parvenues h per- 
fuader aux hommes , & à croire eîles- 
mêmes, qu'il eft beau de les avoir de 
cette couleur. Elles raillent les Euro- .-' 
péens , qui ont les dents blanches comme . ' 
les chiens & les finies. 

Les Banians font très-propres dans 
leurs maifons : le pavé eft couvert de . 
nattes bien travaillées , fur lefquelle* - 
ils s'aiTeienc , les jambes croifées. Us . 
font doux, modeftes, civils, tendres, 
ingénieux , & de bonne foi envers les 
étrangers. On trouve même des fa- . 
vans parmi eux , & des gens éclairés 
dans toutes fortes de profeflions* Us 
ont des banquiers , des jouailliers , des 
écrivains , des courtiers irès-adroits » 
& d'habiles arithméticiens \ de gros 
marchands de grains, de toiles de coton, 
d'étoffes de foie, & de toutes les mar* 
chandifes des Indes, Leurs boutiques, 
font belles, & leurs magafins riche- 
ment fournis ; mais ils ne vendent ni 
viande , ni poiâfon , ni rien de ce qui 
a eu vie , toujours par principe de re- 
ligion. Quelques-uns font un gros com- 
merce fur mer ;. & j'en connois à Su» 
rate , qui poffedent d'immenfes richef- 
ies^Âuflî vivent-ils dans une grande ma^ir 
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ficence : leurs maifons font belles , 
mmodes & fiiperbement meublées, 
; font fournis aux Mogols , dans ce 
uî concerna Tordre de la fociété civile. 
Pour conferver la liberté de leur reli- 
gion 9 ils paient de gros tributs à l'em- 
pereur , 6c des fommes confidérables 
aux gouverneurs des provinces. Ils em- 
pêchent par-là , qu'on ne les charge de 
tauiTes accusations , & que , fous quel- 
que prétexte , on ne confifqiie leurs 
biens. Le peuple eft compofé d'artifans, 
qui ne vivent que du travail de leurs 
mains. On y trouve fur-tout beaucoup 
die tiiTerands ; & c'eil de leurs manufac- 
tures , que fortent ces toiles fines , ces 
belles étoffes des Indes que nous admi- 
rons en Europe. Ils font des tapis , des 
courtes- pointes & toutes fortes d'ou- 
vrages de coron & de foie , de la plus 
grande beauté ; & cette induftrie , cette 
ardeur pour le travail , cil égale dans 
les deux fexes. 

Il étoit à propos , Madame , de vous 
faire connoitre ce peuple,qui forme une 
portion fi confidérable de la province 
de Guzarate. J'ai encore à vous entre- 
tenir de quelques partioularités de cette 
contrée* L'hiver y commence vers 
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kl fin du mois de juin , &c dure jufqv^ra 
mois de fcptcnibre. Il nV plein que par 
intervalle , &. particulièrement à II 
nouvelle & à la pleine lune. Le vent du 
nord y rogne fix mois de fuite, & le venC 
du midi pendant les fix autres mois de 
lannce. Les grandes chaleurs font en 
avril, mai & juin. £lks jferoientinfup- 
portables , fans les vents qui s'élevenC 
de tems en tems, & rafraichiiOrentrair} 
mais ils ont cela d'incommode , qu'ili 
caufent une poufliere qui obfcurcic 1« 
foleil. 

Le meilleur indieo du monde vient 
auprès d'Amadabath. L'herbe dont on 
le fait, reflembl« aux feuilles de carot* 
tes ; mais elle eft amere & plus courte» 
Elle poufTe des branches comme k 
ronce, & croit, aux bonnes années^ 
à la hauteur de fix ou fcpt pieds. Sa 
fleur eft comme celle du ctiardon { 
fa graine fe feme au mois de juin ; 
& la plante fe recueille au mois de 
novembre ou de décembre. La pre- 
mière antiée » on la coupe <\ un pied de 
terre ; on en îeche les feuilles au foleil $ 
& on les fait tremper dans une auge de 
pierre , pleine d'eau, pendant quelque! 
lours. On remue cette eau de tems en 
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'dltf t attiré la COU» 
\_tu srbei&onte 

uae autre auce^ où elle re« 
rjpeadant une nuit. Le lendemaîo » 
^kivttiiie;&r< pajQTe à travers un 
'|ÉM]ifi|^ ce oui relie au fond. On fait 
SEber au ùAm cette efpece de lie , qui 
ièvientun excellent indigo. Les pay« 
^ifeu le&lfifient 9 en y mêlant une terre 
qni eâ: delà même couleur ; Se comme 
Ml juge de la bonté de l'indigo par ia lé* 
fifm f ils y mettent un peu dliuile ^ 
pour le £ure fumacer. La féconde an-» 
9étf le tronc promut d'autres feuilles 
qui ne valent pas les premières ^ mais" 
foe Fon préfère néanmoins au gy ngey f 
qui eâ nndigo fauvage.On les laifle croî* 
tre 9 le plus fouvent 9 pour les recueil* 
lir^en graine. Celles de latroiiieme an- 
née étant d'une très mauvaife qualité^ 
les marchands étrangers n'en font au* 
Clin cas ; & ceux du pays l'emploient 
pour lateinture de leurs toiles. Le meiU 
leur indigo eft de la couleur de la vio- 
lette » & en a même l'odeur , quand on 
k brûle. 

Le bled eft ici plus gros Se plus blanc 
jqoe le n6tre : on enUit du pain excel-* 
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knt , qui ne fe cuit pas dans le four J j 
comme en Europe , mais fur des plaques^ 
de fer , en forme de gâteau. Les feyes 
& les pois y font plus petits eue ceux 
que Ton mange en France , & beau- 
coup meilleurs , particulièrement les 
pois , dont on nourrit , en quelques en- 
droits , les chevaux & les bœufs , au 
lieu d'avoine , que Ton ne connoît point 
aux Indes. Le foin n'y cft pas non plus 
en ufage ; on n'y coupe l'herbe j que 

Eour la faire manger toute verte aux 
eftiaux, La plupart des fleurs , des 
fruits & des légumes que nous culti- 
vons en Europe, font également con- 
nus dans ce pays. On y trouve des ana- 
nas & des cocos : quant aux fleurs , les 
Indiens en eftiment moins l'odeur que la 
couleur. Les boeufs de Guzarate ont la 
figure de ceux de France, à l'exception 
d'une boflie qui leur croît entre les épau- 
les. Il n'y a que les pauvres gens qui en 
mangent ; car les perfonnes de diftinc- 
tion fe nourriflTent de chevreaux , qu'ils 
rôtiffent tout entiers. On y fait une 
farce de riz, d'amandes & de raifins fecs, 
ou bien on les accommode en étuvée , 
avec du beurre & du poivre. Je vous ai 

déjà 
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dqà £ obferver eue tcu!^ Les 
autres productions , comcse le ^« 
bier , le poiflbn , les oiieaiix de touie 
e(pece fe trouvent en sbocisoce dans 
cette belle & riche province. Le père 
Sylvôra voyoit avec ni&£e , q^cse 
contrée fi fertile & fi cosmoerçute eûr^ 
pour ainfi dire , été enlevée aux Pcrra- 
^âs.« Nous avons j me c::'c:t-:L, pc^ 
Si fédé feuls^& pendzn* Iccg :ens , :cct 
n le commo-ce de ce pays » coct ccos 
» nous étions rendus mahres , par le 
» moyen des forts que ne .15 y avise» 
» bâtis. Nous y pcnions tontes Ui si^^r- 
» cfaandifes q*je nous tirions fie l'Eixro* 
flipe,de]aChine& des Indes; ic net 
» vaîfleauz s'enreioumoien: , eu à Gca 
» 00 à Lisbonne , chargés c'ctcf es ce 
•• foie , de toiles de coîcn , dliidrgo , ce 
*> fa!pêire , de laçue , de lucre , ce n:i- 
» rabolans , de coVjirjres , ôcc. Ne ui y 
» achetions suffi de Vj:J7s'/a:iia , ce 
9» r^^pÛMSydu cumin , du cctcn ic du bl 
» oue nous amenions au Japon & a la 
n Chine^oùnous traficuicns , bienlou- 
n vent 9 avec deux cens peur cent de 
>» bénéfice ; mais depuis que les Ar.glois 
9» & les Hollandois fe font établis dans 
m cette province ^ nous avons été con- 
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H traints d'abandonner une partie 
H ce commerce ^ & de nous con 
n ter de celui que nous faifons à Gc 

Je fuis 9 &c. 

'^ Amadabath $ et 14 Mars ifj^i 
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LETTRE XXXL 
Suite du Mogol. 

J E VOUS ai annoncé j Madame 5 dans 
ma ktcre précédente y notre prochain 
d^art d*Ainadabath, avec une caravane 
de marchands. Le préfident Anglois & 
k gouverneur nous avoient recomman- 
dés à ceux qui étoient à la tête de cette 
troupe ; & nous éprouvâmes , de leur 
part , les plus honnêtes traitemens. Le 
tems 6c les chemins furent très* beaux ; 
mais nous fumes plufieurs jours fans ren- 
contrer ni ville ni village. Héribath^ qui 
efl éloignée d'Âmadabath de plus de cin- 
quante lieues , eu la première que nous 
trouvâmes fur notre route. Cette ville 
qui eilafTezpetite^n'a ni porte ni murail- 
les : Tamerlan les fit détruire , ainfi que 
fon château , dont nous vîmes encore 
quelques ruines fur une haute mon- 
tagne. Entre Héribath &c Damtiges , 
autre ville qui en eft éloignée d'envi- 
ron cinquante lieues , nous manquâmes 
d'être attaqués par les Rasbouts. Nous 
étions heureufement fur nos gardes i 6c 

Eij 
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nous en fumes quittes pour quelques ^i 
bœufs qu'ils nous enlevèrent. Il faut ^ ] 
Madame , vous donner une idée de ces | 
honnêtes gens , dont Tunique métier eft -j 
de vivre de rapine , & qui font la ter* ^ 
reur de ceux qui voyagent dans toute 
rétendue de l'empire du MogoL 

On peut placer les Rasbouts parmi 
les difrérentes feâes Banianes : ils 
croient , comme elles , la tranfmigration 
des âmes , & ont une grande partie des 
mêmes ufages ; mais leur caraôere eft 
abfolument différent. Us font hardis , 
emportés & violcns , & n'ont point 
d'autre métier que la guerre. Us mépri* 
fcnt la morty 6c font d'une intrépidité 
{\ toute épreuve. Us n*épargncotque les 
animaux » & (ur- tout les oilèaux ^ qu'ils 
nourrirent avec foin , perfuadés que 
leurs anics , par une dcfiination particu* 
liere j doivent un jour entrer dans ces 
petits corps. Leur valeur eft fi renom,- 
mée dans toute l'Inde , que le Grand«i 
Mogol ^ la plupart des autres princes 
du pays ont coutume de les employer 
dans lc\ir« armées. Us forment d'ailleurs 
Vne cfpcce de nation particulière y qui 
ne* rcconnoît aucune ctuturité. Us vivent 
dans Iv's mont^goe^ > où ils ont leurs pl^t 
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fortes y & s*y détendent même con- 

Tempereur du Mogol. Ils tbnt de là 

s excurtîons qui rendent les grands 

lemins dangereux , quelque depenle 

uc taffe ce prince pour Tentretien des 

oldats deilincs à les combattre : vous 

ivez vu qu'une partie des revenus de 

la province de Guzarate ell deftince à 

cet ut'age. Les veuves des Ilasbouts fe 

brûlent avec le corps de leur mari , à 

moins que , dans le contrat de mariage , 

elles n'aient llipulc qu'on ne pourroit 

les y torcer ; cette précaution ne les 

désnonore point. 

II cil une autre lefte d'idolâtres In- 
diens qui le ibnt extrêmement multi- 
plies dans la province de Guzarate, oîi 
ils vinrent s'établir au ibnlr de la Perle, 
leur ancienne patrie. On les nomme 
Gaurts ou rarjis'^&c voici leur origine. 
Dans le i'eptieme tiecle du chrIlVianirme, 
Iqrl'que le calit' Abubokcr dciola la Per- 
le, & y établit la religion de Miihomct, 
le prince qui rcgnoit alors , trop toible 

Rour lui rclilKr, sVml^orcjUa avec dix- 
uit nulle de ils fuj^ts, à Oniniz, & 
le rctugia dans Tlndoitan. Le roi de 
Cambaye , qui cioit paion comme lui^ 
le reçut ^ 6c lui permit de demeurer 
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dans fons pays. D'autre Perfans fuîvi- 
vent l'exemple de leurs compatriotes ^ 
& ont confervé , avec leur religion , 
leur ancienne façon de vivre. S'ils n'a- 
dorent plus le feu , comme autrefois y 
ils ont du moins un refpeâ infini pour 
cet élément. Ils l'entretiennent avec 
foin dans leurs maifons , & regardent 
comme un crime, d'éteindre unechan* 
délie ou une lampe : ils n'ofent pas mê- 
me fe fervir d'eau dans les incendias ^ 
& n'emploient que la terre , avec la- 
quelle ils tâchent d'étouffer les flammes» 
Le plus grand malheur qui puifTe leur 
arriver , c'eft de lailTer tellement mourir 
le feu dans leur maifon,qu'ils foient obli- 
gés d'en aller demander à leurs voifins* 
Quoique ces peuples reconnoiflent 
un premier être , ils n'en invoquent pas 
moins des génies fubalternes , aveclef- 
quels ils croient que Dieu partage le 
loin de gouverner l'univers, & qu'ik 
regardent comme de puiffans intercel- 
fcurs auprès de lui. Ds ne s'affemblent 
point dans des lieux publics , pour 
l'exercice de leur religion ; mais ils ont 
chez eux de petites chapelles , oii ils font 
du feu continuellement , & oîi ils font 
leurs prières affis, & fans aucune incU- 
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nation de corps. Leurs jours de Aévo^ 

âon font le premier & le vingtième de 

la lune. Dans certaines fêtes ^ ils s'af- 

femblent entr'eux , portent chacun 

leur repas , & partagent mutuellement 

ce qu'ils ont apporté. Il n'y a point de 

mendians parmi eux , parce Qu'ils s'af- 

fiftent les uns les autres avec oeaucoup 

de charité. Les prêtres ne font point 

dîûinçués par des vêtemens particuliers; 

ce qiu ne diminue cependant pas la vé<* 

néracion que le peuple a pour eux^ni les 

libéralités qu'il leur fait , car il pourvoit 

abondamment à tous leurs befoins. 

Les Parfis mangent toutes fortes de 
viandes 9 excepté celle de vache & de 
porc ; encore ne s*en abftiennent-ils 
que par égard pour les Indiens & les 
Mahométans , ayant pour maxime de 
bien vivre avec tout le monde. On les 
diflingue des autres idolâtres de ce 
pays 9 à un cordon qu'ils paflent plu- 
fieurs fois autour du corps , & qu'ils 
nouent par derrière ; c'eft la marque 
caraâériftique de leur culte ; & s'ils 
viennent à le perdre ou à l'égarer , 
ils ne peuvent ni boire , ni manger , 
ni parler , ni même fortir de la place où 
ils fe trouvent , qu'on ne leur en ait 

Eiv 
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donné une autre : vous jugez bien que 
ce font les prêtres qui les vendent » &C 
qui en fournifTent à tout le peuple. Les 
femmes n'en portent que Iorlqu*ellcs 
ont atteint l'âge de douze ans. On les 
marie fort jeunes ; mais elles ne quittent 
leurs parens , que quand elles peuvent 
vivre avec leurs maris. Elles font com- 
munément plus belles &c plus blanches 
que les autres femmes du pays. Les 
hommes ont la barbe coupée en rond, 
comme on l'avoir en France du tems 
de Henri IV. Les uns font rafer leurs 
cheveux ; les autres ne les empêchent 

{>as de croître ; ceux qui les coupent^ 
aHTent au haut de la tête un toupet 
Î|ros comme le pouce. Leurs maifons 
ont petites , fombres & mal meublées : 
ils aiment à habiter tous le même quar- 
tier i & ils choififfent les plus confidé- 
rables d'entr'eux j pour terminer leurs 
différends : ils ne plaident jamais devant 
d'autres juges. Us boivent du vin ; mais 
il leur eft défendu de boire de Teau-de- 
vie , & plus encore , de s'enivrer : 
c'eft un peihé qu'ils ne jx^uvent expier 
que par la plus rigoureul'e pénitence. 

Les Gaures font les gens du monde 
les plus intéreilcs U les plus avares ; Se 
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«ioiqa'en général j ils aient de l'aver* 
non pour le larcin , ils font néanmoins 
trompeurs & frauduleux dans le corn- 
Hierce. Us s'adonnent principalement 
à la culture du tabac , éc au trafic du 
tary , ou vin de palmier. Les plus ri- 
ches font la banque. Le peuple exerce 
toutes fortes de métiers , excepté ceux 
de femirier & de forgeron , parce qu'il 
croit qu'il n'eft point d'occafions où 'A 
{oit permis d'éteindre le feu. 

Les cérémonies que les Gaures ob« 
fervent dans leurs funérailles , ont queU 
que chofe de particulier. Quand un 
malade eft à Textrêmité , on le tire de 
fon lit 9 & on le couche fur un banc 
de gaxon jufqu'à ce qu'il foit mort. Cinq 
ou ûk foflbyeurs viennent Tenfevelir ^ 
rétendent lur une grille de fer , & le 
portent hors de la ville , où il doit être 
enterré. Les parens & les amis accom- 

Eagnent le corps , avec des cris 6c des 
imentations effroyables , & s'arrêtent 
à cinq ou fix cen pas de la fofle , tandis 
qu'on prononce quelques prières pour 
le repos de Tame du aéfunt. Les cime- 
tières foà.t iivilcs en trois petit» clos , 
enviro:«né^ d^ muraill-s -, l un e\ pour 
les hommes^ l'autre pour .es f;:m.iies ^ 

Ev 
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& le troifieme pour les enfans. Om 
place des barres croifées fur Touver- 
ture de chaque foflfe ; &c le cadavre ^ 
étendu fur cette grille , doit fervîr de 
pâture aux oifeaux de proie, jufqu^à ce 
que les os tombent d'eux-mêmes dans le 
trou. Au bout de fix femaines , on porte 
au même lieu la terre , fur laquelle le 
défunt eft expiré ; elle fert à couvrir 
ce qui refte du corps , & à combler la 
foffe. Ces peuples ont tant dTiorreur 
pour les cadavres , que s'il leur arrive 
par hafard de les toucher , ou même 
de porter la main fur les os de quelque 
bête morte , ils fe croient fouillés & 
obligés de jetter leurs habits, de fe la- 
ver, & de fe féparer , pendant neuf 
Jours , de leurs femmes & de leurs en- 
fans. Ils regardent comme très- malheu- 
reux dans l'autre vie , ceux dont les os 
tombent dans l'eau ou dans la rivière. 
Par tout ce que je vous aï dit , Ma- 
dame , des différentes feues d'idolâtres, 
qui peuplent la province de Guzarate , 
vous avez vu que les Rasbouts font 
les plus méchans & les plus dangereux. 
Nous fçûmes heureufement nous en^ 
garantir durant notre route , foit par 
le nombre des perfonnes qui compo- 
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bîent la caravane , foit par le bon or- 
ire que nous mimes dans notre mar» 
che. Je fupprimé tous lés détails d'ua 
voyage long & périlleux , & qui , juf- 
qu à Agra , n'offrent d'ailleurs rien d*in« 
téreflant à vous raconter. Nous arrivâ- 
mes dans cette féconde capitale de lln- 
dofian, avec des lettres de recomman- 
dation , qui nous mirent d'abord en 
pays de connoiflance. Nous allâmes 
prendre un logement chez les Jéfuites ^ 
qui jouiflent ici de quelque confidéra- 
tion. Le père Sylveïra y a des amis qui 
fe font un plaifir de m'accompagner 
par- tout où je puis rencontrer des obr 
jets dignes de curiofité. 

Cette belle & vafte contrée , com- 
prend l'Inde proprement dite. Deux 
grands fleuves lui fervent de bornes ^ 
le Gange à l'orient , & l'Indus à l'oc- 
cident. La mer la termine au midi ^ 
la Tartarie au feptenirion ; ôt elle 
forme un quarré d'environ cinq à fir 
cens lieues. La plus riche & la plus 
confidérable portion de ce pays appar- 
tient au Grand-Mogol , le refte à quel- 
ques princes afiatiques ; les François ^ 
les Portugais , les Anglois & les Hol- 
landois y ont des poiTeifions. 

Evj 
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, On fait remonter Torigine des ha- 
bilans du Mogol aux delcendans de 
Noë. Mais quelle que foit leur ancien- 
neté y on prétend que ce pays a reçu 
ion nom d'un defes fouverains, nom- 
mé Mungl , d'oii eft venu le nom de 
Mogol. On y a fuivi fucceflivement le 
culte du vrai Dieu & celui des idoles ; 
& il a été gouverné tour à tour par 
des fouverains de la nation » & par 
les princes Tartares qui en failbient la 
conquête. Les defcendans des anciens 

{)offefleurs rétablirent heureufement 
'empire de leurs pères. Mais Thiftoirf 
de leur règne eft pleine de fables & 
d'obfcurité ; ce n'en guère aue depuis 
le fameux Gingiskan , qui vivoit vers 
le milieu du douzième iiede , qu'on 
peut afUgner des époques certaines 
dans les annales de cette monarchie. 
Ce prince étendit la gloire de fon nom 
& de l'es conquêtes dans toutes les 
parties de l'univers connu. Tamerlan , 
un de fes fuccefTears , porta auifi loin 
ique lui Téclar & le bruit de fon règne 
& de fes armes. Son hiftoire eu con- 
nue en Europe ; ce prince mourut au 
commencement du quinzième fiecle^ 
torfqu'après avoir détrôné fia^azet ^ 
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empereur des Turcs , il ie préparoit à 

^rter la guerre à la Chine. Ses def- 

eendans occupèrent Ton trône ;& Au- 

reng Zeb , qui mourut au commence- 

taent de ce fiecle , fur un de fes plus 

îUuftres fucctffeurs. C'eft aujourd'hui 

Muhammed-Chah , qui poflede cette 

couronne ; Thiftoire de fes démêles 

avec Thamas-Kouli-Kan & de fes dif- 

graces , eft un de ces événemens dont 

on trouve peu d'exemples , même dans 

Tanfiquité. 

Le Mogol renferme trente-quatre 

})rovinces. Celle d'Agra eft ainfi appel- 
ée , de la ville de ce nom , qui en eft 
k capitale , & qui l'a été aufli de tout 
l'empire, C'eft , fans contrec^it , une 
des plus belles villes de l'InHoftan. Elle 
eft âtuée fur les bords du Gemené , 
dans une plaine unie & fablonneufe ; 
& vous aurez , Madame , une idée de 
fon étendue , quand vous fçaiirez 
qu'il m'a fallu une journée e. tiere pour 
en faire le tour à chevaL II eft vr^ 
que les maifons font fort é-oignées les 
unes des autres , & que celles des per- 
sonnes riches & des grantls leigneurs, 
ont des jardins fort ipacieux. Ces pa- 
lais y entremêlés d'arbres toujours 
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verds j qui ornent les jardins & le^ ^ 
cours , forment d'agréab es points de l 
vue , & procurent une fraîcheur dé- 
licieufe dans un climat fec &C brûlant/ j 
Les principales rues de la ville font ' ] 
belles , larges & bien bâtis. U s'en 
trouve quelques-unes dont les côtés 
font voûtés en arcades qui ont plus 
d'un quart de lieue de long. On y 
volt des boutiques de marchands K 
d'arrifans de toute efpece. La plupart 
des autres rues font étroites , mal ali- 
gnées &c pleines de recoins & de dé- 
tours. On compte à Agra quinze ba- 
zards ou grandes places , dont la prin- 
cipale eft celle qui forme Tavant-cour 
du château. Elle eft ornée de plusieurs 
pièces de canons ; & Ton y remarque , 
en entrant , une groffe & haute per- 
che , oii les ieigneurs de la cour , 5c 
quelquefois l'empereur lui - même 9 
s'exercent h tirer de l'arc. 

Ce prince change fouvent de de- 
meure ; & il n'y a point de ville un 
peu confidérable dans l'empire 9 où 
il n'ait (es palais. Il loge le plus fou- 
vent à la campagne » oii il fait drefier 
des tentes , parce qu'il y a peu de ci- 
tés aftez vailles , poiu: contenir toute 
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a cour , & que d'ailleurs il ie plaii à 
camper en été dans des endroits frais , 
Se en hiver dans des pays plus chauds. 
Lorsqu'il faifoit d*Agra fa réfidence 
ordinaire , il en fonoit communément 
à la iin du mois d^avril , Se fe retiroit 
vers les provinces feptentrionales ^ 
fufqu'au commencement de feptem- 
bre. Il retournoit enfuite dans fa ca- 
pitale ; mais depuis plus de vingt ans ^ 
il paroit préférer le féjour de Delli. 
Tai employé plufieurs jours à vifiter 
les mofquées. Parmi les foixante- 
dix qui fent diflribuées dans Agra , il 
y en a fix plus diftinguées , oh le 
peuple va chaque jour faire fes dévo- 
tions. Dans Tune eft le maufolée d'un 
faint Mahométan , nommé Scander , 
de la poftérité d'Haly. Dans une au- 
tre, on voit une tombe de trente pieds 
de long , & large de feize , qu'on dit 
être celle d'un géant. On y nourrit 
un grand nombre de pauvres , avec 
les aumônes qu'y font les pèlerins qui 
les vifirent. Les cours qui en dépen- 
dent , fervent de retraites aux crimi- 
nels & aux débiteurs ; & ces afyles 
font fi refpeâés , que l'empereur mê- 
me n*a pas le pouvoir d'y faire enle- 
ver un coupable. 
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Il y a ici près de huit cens bains . 

f>ubiics , dont le prince tire annuel- 
ement des fommes immenles. On 
y compte aufli plus de quatre-vingt 
cara vanterais , oii les étrangers font 
logés gratuitement* La plupart de ces 
hôtelleries font a trois étages » avec 
des magafms voûtés, des écuries » des 
galeries l'pacieufes, &c de longs cor- 
ridors pour la communication des 
chambres. Des concierges, gagés par 
les fondateurs de ces hofpices , (ont 
chargés de veiller à la confervation 
des marchandifcs & à la sûreté des 
voyageurs , auxquels ils procurent auffi 
des vivres 

Les édifices les plus remarquables 
dans Agra , font le palais impérial &C 
quelques tombeaux de la plus grande 
ma^nifictnce. Le Gemené baigne les 
murs du palais ^ & coule dans Ion en- 
ceinte qui efl partagée en plufieurs 
cours environnées de portiques, com- 
me la place royale à Paris. Ce bâti- 
ment eit entoure d'une double muraille 
flanquée , par intervalles , de plu- 
fieurs tcrrafl'es, fur lefquelles font conf* 
iruits de petits logcniens pour les 
officiers du prince. Le refte de fes 
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fortifications coniîfte dans un grand 
foflé &c des ponts-Ievis placés à cha^ 
i|iie porte. La première de ces portés» 
qui terc de logement au gouverneur , 
eft une voûte longue & obfcure , après 
laquelle on entre dans une des cours. 
La galerie , qui eft en face , eft foute- 
nue de trois rangs de colonnes. Il y 
a au milieu une niche pratiquée dans 
le mur , oii l'empereur , lorfqu'il y 
£ûfoit fa réûdence, fe rendoit par un 
petit efcalier dérol)c ; & lorfqu'il y 
étoic aflîs , on ne le découvroii que 
)ufqu*à la poitrine , à peu près comme 
un biifte. Il n'y avoit pomt alors de 
gardes autour de fa perfonne , parce 
que tous les côtés de cette niche font 
inacceftibles. Il n'avoit auprès de lui 
qu'un eunuque , ou un de (es enfans , 
cui réventoit : les feigneurs de fa cour 
ie tenoient dans la grande galerie. 
Celles des côtés font plus étroites & 
plus baffes. On y a ménage de petites 
chambres pour les foldats de la garde. 
Le divan le préfente enfiiite ; c'eft le 
lieu où l'empereur faifoit adminiftrer 
la juftice à (es fujets. A côté étoit une 
autre falle , oii le premier miniftre ex- 
pcdioit & fcelloit les ordonnances i 6c 
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Ton en gardoit les minutes dans le 
même lieu. L'appartement impérial eft 
dans une autre cour. On y entre par 
une porte y pour laquelle on a un fi 
grand re (peâ , qu'à la réferve des prin- 
ces du fang , tous les feigneurs ^ont 
obligés d'y defcendre , & d'entrer à 
pied dan« cette cour. Ceft dans ce 
quartier qu'étoient logées les femmes 
qui danfoient & chantoient devant 
le monarque. L'intérieur des apparte» 
mens font refplendifTans d'or oC de 

Eierreries. Le prince fe rendoit tous 
*s matins dans un belvédère qui 
donne fur la rivière 9 pour faluer le 
foleil ; 6c c'eft là gue les grands de 
l'empire venoient lui rendre leur hom* 
mage dans un lieu élevé. C'eft de Ift 
auffi qu'il voyoit combattre les élé- 
phans , les taureaux , les lions & d'au- 
tres bêtes féroces : amufement qu'il 
prenoir prefque tous les jours , ex- 
cepté le vendredi , jour de dévotion 
chez les Mahométans. On a choifi cette 
place proche de l'eau , parce gue l'élé- 
phant viôorieux feroit difficile à gou- 
verner , fi Ton n'employoit l'artifice 
Î)our le pouffer dans la rivière » dans 
aquelle il n'eft pas plutôt entré y à la 



ne baluftrade d'argent , dont Tap- 
he eft défendue au peuple. Ceft 
à qu'on eft introduit dans la cham- 
lu trône , au-deftus duq^uel eft une 
îc oîi l'empereur venoit entendre 
laintes de ceux à qui on avoit fait 
:}ues violences. Ils fonnoient une 
e cloche d'or , qui averiiffoit le 
:e ; mais à moins que l'on n'eût 
>rcuves convaincantes du tort dont 
i plaignoit , il falloit bien fe garder 
oucher ; cela étoit défendu fous 
e de la vie. 

a plupart des grands feignews ont 
ambition de fe faire inhumer ma- 

auement ; c'eft ce qui multiplie fi 
ans cette ville & les lieux voifins 
naufolées & les tombeaux. Ces 
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de iîx grandes cours environnées de 
portiques j fous lefc{uels il y a des 
poutiques oii il fe fait un grand com- 
merce en toiles. Le tombeau efl le 
long de la rivière , dans un efpace 
divifé en compartimens , &c fermé de 
murs oh règne une petite galerie. Il eft 
pavé de marbre blanc &c noir ; & Ton 
y entre par un fort beau portail. Dans' 
une autre galerie , qui eft a gauche > on 
a pratique quelques niches qui fervent 
de chapelle. Vers le milieu de Ten- 
ceince , on a élevé trois plates-formes, 
difpofées par étages , &c accompagnées 
chacune de quatre tours. Au - deflus 
s'élève un beau dôme > dont Tintérieur 
& les dehors font revêtus de marbre 
blanc. Ceft fous ce dôme qu'on a pla- 
cé le tombeau de Timpératrice ; mais 
le corps eft dépofé ious une voûte 
qui eft au-deflbus de la première plate- 
forme. Il y a toujours quelques prê- 
tres en prières , foit dans le fouter- 
rein , foit dans le dôme , foit dans la 
galerie. Vingt-mille ouvriers ont tra- 
vaillé , pendant vingt - deux ans , à 
conftruire ce fuperbe édifice. Les feuls 
échafauds ont coûté autant que tout. 
Touvrage. Dans un pays oii il n'y a 
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point de bois , on eft obligé de les 
taire en voûtes avec des briques ; ce 
oui augmente conddérabkment les frais 
èc le travail. Deux mille bommes 9 
fous les ordres d'un eunuque , veil- 
lent fans cefTe à la garde de ce maufolée* 

La plupart des habitans d'Agra fui- 
vent la religion de Mahomet : les au- 
tres cultes y font foufferts. La ville eft 
fi grande , fi peuplée , qu'on en peut 
tirer plus de deux cens mille hom« 
mes capables de porter les armes« Sa 
jurifdiâion s'étend fur quarante autres 
villes 9 & fur près de quatre mille vil- 
lages 9 dans la circonférence d'environ 
cent-vingt lieues. Le terroir eft bon & 
fertile , & produit de l'indigo , du co- 
ton , du falpêtre , & d'autres denrées , 
dont les habitans font un commerce 
confidérable. L'indigo fe recueille prin-s' 
cipalement à Bianès, à deux journées 
de la capitale. 

Mon deflein étant de me fixer quel* 
que tems à Agra , j'ai fait , félon mon 
"f^gc » plufieurs courfes dans les prc-» 
vinces voifines. Je commençai par celle 
de Delli , qui n'en eft pas fort cloignte. 
On l'appelle ainfi , delà ville de ce nom, 
<jui a toujours été la vraie capitale de 
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tout rindoftan. Je vous fauve toim 
jours , Madame y les précautions pri- 
ies pour faire ces diflférens voyagea 
avec fureté. Nous trouvâmes fur notre 
route , à quelques lieues d*Agra , une 
des plus grandes pagodes des Indes i 
accompagnée d'un hôpital pour les 
finges. Elle étoit autrefois beaucoup 

filus rcfpeâée qu'aujourd'hui. La rai- 
bn eft que le Gemené» qui en baignoit 
les murs ^ ayant pris un autre coura t 
a fait perdre aux pèlerins Banians la 
commodité de s'y baigner 9 avant que 
d'entrer dans la pagode. La ville de Delli 
eft très-ancienne ; quelaues-uns croient 

2u*elle étoit le iiege du royaume de 
orus. Les fépulcres de fes rois 9 & les 
ruines de fes palais montrent du moins 

2u'clle eft la métropole d'un grand 
tat : les empereurs Mogols l'ont aban* 
donnée pendant plufieurs fiecles ; mais 
un d'entr'cux ayant pris du goût pour 
ce féjour , y fit bâtir une ville nou« 
velle , qui n'cft fé|)nrée de l'ancienne f 
que par un mur : il la nomma Jiham» 
nabat , qui fignifie la ville de Jehan. 
Les princes Mogols , oui ont ûxé leur 
demeure à Agra , ne laiflbient pas de 
faire quelques voyages à Delli » fur- 
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tout dans les grandes chaleurs , parce 
qoe le cLâuit 7 eft plus tempéré. 

]>epuis la nouvelle fondation , Tan- 
câeime ville eft tombée prefqu'en rui- 
nes , & n'a que des pauvres pour ha- 
bitans. Quelques feigneurs , lorfque la 
cour eft i Jéhannarat , s*y établifferjt 
dans de grands enclos , oii ils font 
drefler leurs tentes. Ces deux villes , 
sdnfi que la province dont el!es fort 
la capitale , font fituées prefque an 
centre de l'empire , vers la fource du 
Gemené 9 qui les arrofe. On entre dar^ 
la nouvelle ville » qui eft tres-belIe , du 
câté de la vieille dté , par une longue 
& large me bordée de portiques dont 
le dettus eft en plate-torroe ; c'eil là 
que logent les plus riches négodans. 
Cette rue aboutit à la grande place p 
où eft le palais de l'empereur , qui n^a 
pas moins d*une demi-lieue de circuit* 
Ses oiurs font de pierre de taille , avec 
des créneaux , des tours , & un 
large fofie rempli d'eau « & rev&m de 
pierre. Son ponail , & !a première 
cour n'offrent rien de remarquable ; 
les feigneurs peuvent y aller fur leurs 
éléphans. De là on entre dans un ef- 
pace plus long que large y dont les 
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côtés font bordés de portiques , avec 
de petites chambres , dans lefquelles fe 
retire la garde à cheval. Le fol de ces 
portiques eft élevé de deux pieds ; &C 
les chevaux , qui font attachés en de- 
hors avec des anneaux de fer y ont leur 
mangeoire fur les bords. Ce lieu eft 
coupé dans toute fa longueur , par 
un canal rempli d'eau ^ qui s'arrondit 
en quelques endroits 9 pour former de 
petits baflins à égale diftance les uns 
des autres. 

On arrive enfuite à une féconde 
cour , environnée de logemens j oii les 
feigneurs font la garde en perfonne. 
On pafTe à une troifieme 9 au fond de 
laquelle eft la falle du divan. Elle eft 
élevée de quatre pieds au-deffus de la 
cour 9 & ouverte de trois côtés. Tren- 
te*deux pilaftres de marbre foutien- 
nent fa voûte j & tout Tintérieur eft 
peint en fleurs d'or &: azur. Au milieu 
de cette falle , on place le trône de 
l'empereur , quand il donne audience. 
Il a la forme d'un lit à colonnes , &C 
eft tout couvert de pierreries ; lorfque 
ce prince vient s'y afTeoir , on étend 
demis un magnifique tapis. Il y monte 
par trois petites marches de deux pieds 

de 
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îde long. On élevé à un des côrés un 

f;rand parafol au bout d'une pique ; &C 
'on attache aux colonnes du lit les 
annes du monarque , telles que fon fa- 
brè , fon arc , {on carquois & (es flè- 
ches. A Textrémîté de la même cour , 
du côté qui touche le divan 3 on a mé- 
nagé un efpace de vingt pieds en quar- 
ré , entouré de balullrades d'argent. 
Aux quatre coins de ce parquet , fe 
tiennent les fecrctaires d'état ; le tour 
eft occupé par les feigneurs & les mu- 
ûclens , qui , même pendant l'audience , 
ne cefl'ent de jouer , mais d'une ma- 
nière fi douce, que ce bruit n*inter-. 
rompt point les affaires les plus fcrieufcs 
& qui demandent le plus d'attention. 

Lorfque le Grand Mogol eft fur fon 
trône, il a toujours auprès de lui quel- 
ques grands de fa cour ^ ou quelques- 
uns de (es enfans. Entre onze heures 
& midi , le premier vifir vient lui expo- 
fer tout ce qui s'eft paffé dans la cham- 
bre oîi il préfiJe ; & quand il a fini 
fon rapprt , l'empereur fe levé & ren- 
tre dans fon appartement ; mais tant 
qu'il eft fur le trône , il n'eft permis à 
perfonne de fortir du palais. A quelqi e 
diftahce de la baluftrade dont je vienj 

Tome IIL F 
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de parler f il >r a ^ vers le milieu de la 
cour , un petit ruifTeau , en-decà du-- 
quel tous ceux oui veulent Te prcienter 
à l'audience du Prince , doivent s'arrô- 
ter fie attendre qu'on leur permette de 
paiTer outre. Les ambaiTadcurs eux- 
mômes ne peuvent franchir ce paiGTa- 
ge f fans ôtre appelles. Lorfqu'ils font 
arrivés )ufqu*à ce canal ^ Tintrodu^eur 
dit à haute voix » en fc tournant du 
côté de l'empereur , que le miniftre 
d'une telle puiiTance dcfire de parler à 
fa majcdé. Alors un fecrétairc d'état 
en avertit le monaraue , qui quelque- 
fois feint de ne pas l'entendre ; mais 
un moment après ^ il levé les yeux ; & 
les jettant fur rambafTadcur, il ordonne 
qu'on le fiifle approcher. 

C/cil dans la cour du trûne, qu'tft 
le fcrrail ; on voit , dans la mCme aile , 
une petite mofauée fort bien biltie , 
dont le dôme eu couvert de plomb fi 
parfaitement doré , qu'on le prendroit 
pour de l'or pur, C'eft dans cette cha- 
pJle , que l'empereur va chaque jour 
Jaire fa prière, excepté le vendredi , 
cil- il fe rend à la grande mofquée. Le 
côté droit de la cour eft décoré de 
plufieurs portiques y qui conduifent aux 
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écuties , oh font les éléphans & les 
plus beaux chevaux du prince. J'en ai - 
vu qui avoient coûté plus de dix mille 
écus. Les moindres n'avoient pas été 
achetés moins de neuf mille francs* 
Dans ce pays où le fourrage eA très- 
rare 9 on les nourrit avec une pâte 
compofée de farine & de beurre. On ea 
fait de petits pains , gros comme nos 
pains d'un fol ; & on leur en donne 
à chacun trois par jour. Ce n'eft qu'a- 
vec peine qu'on les accoutiune à cette 
nourriture. Un palefrenier leur tient la 
langue d'une main , & de l'autre il leur 
fourre cette pâte dans la bouche. Le 
foïr, ils ont une mefure de pois qu'on 
écrafe entre deux pierres , & que Ton 
trempe dans l'eau. On leur donne aufli 
du millet & des cannes de fucre dans 
la faifoa. Leur litière ne fe fait que 
de leur fiente qu'on broie , après 
l'avoir fait fécher au foleil. Au-devant 
de la porte de chaque écurie , on fuf- 
pend des nattes qui fe lèvent & fe 
baiffent félon le befoin , & dont l'ef- 
fet efi d'empêcher que les chevaux ne 
foient tourmentés par les mouches. 
Ils ont d'ailleurs chacun un palefrenier, 
qui ne s'occupe qu'à les éventer. 

Fij 
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Parmi les plus beaux édifices de la 
nouvelle Delli , on diûingue une mof- 
€]uée bAtie «u centre de lu ville. Elle 
cil cUevée lur un rocher qu*il a fallu ap- 
planir , U eft entourée d'une place 
pratiquée lur la même hauteur , a la- 
quelle ttboutiflent quatre rues qui ré- 
pondent aux quatre faces principales 
de la mofquée. On y arrive par vmgt- 
cinq ou trente degrés qui régnent au- 
tour du bfltiment , excepté le dernier , 
qui eft revêtu de pierres détaille , pour 
cacher l'irrégularité du rocher, Lei 
irois entréeîi font maunifiaues j tout 
y eft également de murure; 8: les por- 
tes Ibnt couvertes de plaques de cui- 
vre, d'un beau travail. Le grand por- 
tail eft orné de tourelles de marbre 
blanc I qui lui donne beaucoup degra<«. 
ce. Sur le derrière de la mofquée » 
s'élevtnt trois grands dômes de même 
marbre , & dont celui du milieu eft 
pluj; haut que les deux autres. Le refte 
de rédifice n'a point de toit , à caufe 
des trop grandes chaleurs ; le pavé eft: 
compoîé de carreaux de marbre. Tout 
ce timnle , i\ on excepte les tourelles 
ôc les tlômes , eft conftruit de pierres 
rouges fort fujcttcî à «'«Itérer, 
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C7efl dans ce temple que Tempe* 
reur va faire fa prière tous les ven- 
dredis. Ces jours là , on tend au bas 
des degrés un grand filet , pour em« 
pécher que les éléphans n'en appro- 
chent & ne profanent la mofquée* 
Avant que le prince forte du palais ^ 
on arrofe les rues oîi il doit pafier ^ 
pour empêcher la pouiHere ^ & ra- 
fraîchir 1 air. Deux ou trois cens de 
lés gardes fe rangent en haie , pour 
Fattendre ; & d'autres en même nom- 
bre 9 bordent les deux côtés d'une 
&ande rue qui aboutit à la mofquée. 
Des cavaliers , montés fur de beaux 
dievaux , courent devant lui pour 
écarter le peuple , &c font toujours 
fort éloignes , dans la crainte de faire 
de la pouifllere. Le monarque efl mon- 
té fur un éléphant richement équipé , 
& fous un dais magnifique. Quelque- 
fois il eA afiis dans un trône éclatant 
d'or & d'azur , pofé fur un riche bran- 
card 9 & porté fur les épaules de huit 
hommes choifis , & fuperbement ha- 
billés. Une troupe de feigneurs & de 
courtifans , dont quelques-uns font à 
cheval» d'autres en palekis* donne à 

F 11) 
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Cette marche un air de grandeur y digne 
de la majeftc royale. 

Quand le Grand Mogol fort de la 
ville pour prendre Tair , ou pour al- 
ler à la chafTe i il eft accompagné de 
dix mille hommes précédés oe plus 
de cent éléphans. des animaux font 
enrichis de uipcrbcs couvertures d'c- 
carlate , de velours ou de brocards* 
Les huit premiers portent chacun un 
tymbalier ; les autres font montés par 
ceux hommes , dont Tun gouverne 
Téléphant , en lui touchant le front 
avec un crochet de fer ; iWtrc tient 
une bjnniere de foie en broderie d*or 
6c d Went. Le prince eft y ou dans un 
carrofle traîné par deux bœufs y dont 
les cornes font garnies d'or , ou porté 
par des hommes dans unmagnifiûue 
palanquin, ou monté fur un beau cne« 
val de Perfe. Ses officiers marchant 
derrière lui y & ont après eux cinq bu 
fix cens éléphans y chameaux ou cha- 
riots chargés de baeages. 

Il y avoit peu de jours que j*étois 
<\ Delli , quand je fus témoin dVne de 
ces promenades. La cour y étoit de- 
puis quelque tems y mais infiniment 
moins brillante qu'on ne Tavoit vue 
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hvantla fameufe eicpédition de Tha« 
mas-Kouli-Kan. La triftefle étoit en* 
core peinte fur les vifages, & ret^- 
çok vivement à mes yeux les ravages 
récens & épouvantables , commis dans 
cette ville malheureufe , par les fol- 
dats du roi de Perfe. Quoique je ne 
doute pas , Madame , que vous n'ayez 
déjà lu en France quelque relation de 
cet événement mémorable , j'en en- 
tends parler ici avec tant d'intérêt & 
fi fouvent ; je fuis fi fenfiblement tou« 
ché du/écit que me font , de leurs mal- 
heurs , des perfonnes qui en font en- 
core toutes affeûées , que je ne puis 
m'empêcher d'en rappeller ici quelques 
circonftances. 

L'année dernière , le roi de Perfe 
s'étant rendu maître de Candahar, 
entra dans llnde avec fon armée : il 
fut attaqué par celle des Mogols , en- 
tre Lahor & Delli , & l'ayant battue » 
il obligea Muhammed , fon ennemi , à 
lui demander la paix. U eut l'adreffe 
de fe faifir de fa perfonne , & d'en- 
trer dans fa capitale. Les habitans de 
Delli , ayant pris tiimultueufement les 
armes , uu- un faux bruit de fa mort , 
firent main-baffe fur tous les Perfaos 

F iv 
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qu'ils rencontroient , & en tuèrent u& 
grand nombre. La vue de (es fujets 
xnaflacrés mit tellement en fureur le 
monarque viâorîeux , qui! ordonna à 
l'inftant un maflacre général. Auffi-tdt 
{es fcldats fe répandirent , Tépée à la 
xnaîn , dans les principaux quartiers de 
la yiUe j enfonçant les portes , pillant 
les maifons , tuant tout ce qui s'of- 
froît à leur vue. On ne fit grâce qu'aux 
plus belles filles ^ qui n*écnapperent à 

* îa mort , que pour âffouvir la bruta- 
lité de ces barbares. Dans le pillage , 
le foldat s'attacha principalement à 
For, à l'argent & aux pierres pré- 
cieufes. On mit le feu aux maifons ji 
& plufieurs quartiers de la ville furent 
confumés. On m'a affuré qu'il petit 
dans ce maÛacre plus de deux cens 
mille perfonnes ; ceux qui purent 
échapper au carnage , prirent la fuite* 
Après que le vainqueur eut fatisfait fa 
vengeance , il s'empara de tous les tré- 
fors du Mogol, qui furent eftimés à 
plus de dix- huit cens millions de notre 

' monnoie , fans y comprendre les effè.ts 
précieux & les rlcheflTes en tout genre , 

2u'il avoit déjà envoyés dans (es états* 
lontenc de fe$ fuccès ^ î^ ^^ difpofa.à 
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retourner en Perfe. Il affembla au pa- 
lais tous les feigneurs du Mogol , & 
leur déclara qu'il rétabliffoit Muhani'' 
sned dans la pofTeflion de fon empire, 
n donna à ce monarque plufieurs avis 
fur la manieie de gouverner ; puis 
s'adreflant d'un ton de maître , aux 
grands qui Tenvironnoient : « Je 
H veux bien vous laiffer la vie , leur 
H 3it-il , quelqu'indignes que vous en 
>^ fo3rez ; mais fi j'apprends que vqus 
H fomentiez à l'avenir Tefprit de fac- 
H tîon Se d'indépendance , je vous fe- 
jf rai fentir , quoiqu'éloigné ,. le poidir 
H de ma colère ; & vous mourrez tous 
M fans miféricorde ». Il partit le len- 
demain , laiffant ce pays dans la conf- 
ternation , & le prince Mogol fous la 
tutele d'im miniflre dévoué aux inté^ 
rets de la Perfe. 

Voilà , Madame , en quel état je 
trouvai cette cour à mon arrifvée à 
Delli. Toutes les richeffes quiavoient 
rendu cet empire fi floriffant ^ & dont 
la plupart des voyageurs ont parlé avec 
tant d'étendue & de complaifance^ 
avoient dîfparu. Il ne refloit à Delli ,, 
que quelques vefliges de cette ancienne 
miagnificeiice;,n^s les revenu» con&r 
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dérablcs de cet empire lui auront bien- 
tôt rendu (on premier éclat. 

On les fait monter à plus de huit 
cens millions par an , du leul produit 
des terres qui appartiennent au'fouve- 
tain. Il tire des fommes encore plus- 
coniidérables du tribut annuel qu'il 
exige par tête de tous les Indiens ido- 
lâtres ; du droit de cinq pour ceat > 
'qu'on levé fur toutes les marchandife» 

3ui fe répandent dans Tempire ^ & 
ont les Mahométans fculs font affran- 
chis ; du blanchiflage des toiles ; de 
^a ferme des mines de diamans ; des- 
impofitions établies dans les villes ma- 
ritimes ; de l'héritage des minières ,. 
des vice- rois, des gouverneurs des 
villes , des généraux , des officiers fu- 
balternes, & de toutes les perfonne* 
qui font à la folde du fouverain. On 
^eut donc évaluer lesre venus du Grand- 
Mog6l à feize ou à dix-fept cens mil«* 
fions , & regarder ce prince comme 
h plus riche monarque de Tunivers^. 
Toutes les puiffances de TAfie flc de 
FEurope s'èmpreflent à Tenvi d'en- 
TOyer leurs négocians dans ce climat ^ 
0; d^ t^ire palier un argent jmm'enfe ^ 
qui rdte dans l'iade^our ti^cn jamttis 
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forÛT. Ce pays tire » à la vérité 9 des 
marchandiles oes autres royaumes de 
TAfie & de l'Europe ; mais u ne domie 
communément en échange 9 que foa 
indigo 9 fon coton & (es toiles. Mal- 
gré tous ces avantages , la circulation 
de rai|;ent eft médiocre dans le Mo- 
goL Chacun théfaurife & cache fes 
richeflés 9 dans la crainte qu'elles ne 
f entent l'avidité des gens en place. Dç 
leur côté , les empereurs entaflent leurs 
tréfors , & fe plaifent à les enfermer 
..dans des caves iouterraines. De là cette 
prodigieufe quantité d'or dt d'argent 

gie Thamas-Kouli-Kan a trouvée dans 
dli 9 & qui étoii le fruit des épargnes 
des fouverains du Mogol. 

Les nombreufes armées que ces prin- 
ces ne ceiTent d'entretenir a leur folde^ 
en font j fans contredit , les plus re« 
doutables potentats des Indes ; Se puif- 
que nous en fommes fur cette matière ^ 
ie vais entrer dans quelques deuils tou« 
chant les forces &c le gouvernement 
militaire de cette vafte & puîffante 
monarchie. En quelque lieu que foit 
l'empereur , il a toujours une garde de 
cinquante mille hommes de cavalerie : 
le nombre des gens à pied efl une fois 

F vj 
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Î|las çonfidérable. Cette niiihitude de 
bldats le fuit par-toui , & monte la 
jgarde aux environs du palais ,;tantôt i 
Vtïïty tantôt à Agra , tes deux réfi- 
dences de ce monarque. Lorfqu*it aban- 
Idonne Delii , fon anfence y répand la 
folitude i 6c y à l'exception des rues 
marchandes , qu^habitent les Banians ^ 
toute la ciré eft femblabte à un cam]^ 
y^fert. Quand Tempereur voyage, toute 
cette armée l*âccompagne ,. campe au«^ 
lour de fa tente ; 8c le rerrein qu'elle 
cccupe , eft plus fjpacieux que celui des 
plus grandes villes dt l'Europe. Les 
Tues & les tentes font alignées j on y 
jcrouve des vivandierçôc de petits mar- 
chands de toute efpece. ; & là diftribu- 
«ion des boutiques eft fi bien enten- 
<Iue , que chaam trouve fous fa main- 
tout ce qui lui eft néccffaire. Les pa« 
Tillons de Tempereur font au centre;, 
perfonne ne peut en approcher qu'à la. 
portée du mbufquer. Ils forment en- 
lemble comme un vafte palais , au mi« 
lieu duquel eft une cour où- eft plicé. 
le tjisône du fouverain , fous un dais de 
broaurd. Les tentes àe fes principau^t 
€âiQers.font de différentes formes fie. 
4t dhtxiex conteurs., lïjçau^ ^aufl| 
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TaAes & {Tauffi décorées que les plus 
grands & les plus riches appartcmens. 

Le corps Te plus confidérable des 
nilices qui compofent la garde du 
prince , eft celui que Ton appelle les 
tfclavis dt tcmpcTtur. Il efl compofé 
de quatre mille hommes ; celui qui eft 
à^ leur tête , efl lyi officier de diftinc- 
tîon , à qui on confie fouvent le com- 
mandement des armées. Tous les for- 
dats de cette troupe font marqués au 
front. On en tire des officiers fubaî- 
ternes , pour les faire pafler à des gra- 
des fupérieurs , qui équivalent à ceux 
de nos officiers généraux. Trois autres 
corps de foldats d'élite , & qui ont 
aum au front différentes marques , font 
ks gardes de la maffc d'or, de la mafle 
d'argent, & de la maffe de fer. Leur 
paie eu plus ou moins forte , fuivant 
le métal dort leurs maffes portent le 
nom , & c'eft toujours la grandeur de 
b paie qui décide de la fupériorité 
des grades. Quiconque a deux mille 
ccus d'appointement par mois , prend: 
le titre A^Omra , ce cjui équivaut au 
grade de Lieutenant-général en France. 
Beft obligé d'entretenir, pour le fervice 
militaire x un éléghant & deux censciiu:* 
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quantc cavaliers ; fhais comme fa paie 
ne fuffiroit pas pour cette dépenfe » 
attendu que chaque cavalier doit avoir 
au moins deux chevaux ^ l'empereur 
lui aflîgne quelque terre de fon do- 
maine. Il faut néceiTairement avoir fer- 
^vi , & s*être diftingué dans Tune de 
ces quatre troupes , pour parvenir aux 
dignués de l'état; car la naiiTance^dans 
ce pays-ci , comme en Perfe & en Tur- 
quie , ne donne point de rang ; c'eft le 
mérite qui règle les prééminences ; & 
fouvent le fils d'un Omra eft confondu 
dans les derniers degrés de la milice* 
On ne recpnnoît d'autre nobleffe que 
celles des princes du fang, Se de quel- 
ques defcendans de Mahomet , pour 
lefquels on a encore une forte de con- 
iidcration. 

Outre les troupes dont j'ai parlé f 
l'empereur entretient , dans les provia- 
ces, d'autres corps de cavalerie , dont 
le nombre , Madame , vous paroîtra 
incroyable. On le fait monter à plq^ de 
trois cens mille chevaux effeâifs , 6c 
l'infanterie à fix cens mille hommes i 
car au Mogol , elle doit être toujours 
iine fois plus nombreufe que ^. cava- 
lerie. Dans les befoins extràordinai- 
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f es , outre les troupes que les princes 
tributaires du Mogol font obligés de 
fournir , chaque province de l'empire 
double & triple (es recrues. Toute la ca- 
valerie efl partagée en plufieurs corps , 
compofés d'un nombre très -inégal 
de foldats. Les plus confidérables font 
de douze ou de quinze mille che- 
vaux y commandés par un prince du 
fdng , ou quelque grand feigneur. du 
pa^s. Il y a des compagnies depuis trois 
ihilie juiqu'à trois cents hommes. La 
plupart des chevaux fe tirent de TAr^. 
pie , de la Perfe , & fur- tout de la Tar- 
tane. Ceux du Mogol font rétifs , om* 
brageux 6c fans vigueur : les meilleurs 
font choifis pour le fervice du prince ; 
le refte fe vend à ceux qui , par leur 
place , font obligés de remonter la ca- 
valerie. Lies cavaliers- font armés d'ua 
arc , d'un carquois chargé de flèches , 
d'un javçlot , d^un cimeterre & d'un 
j^oignardr ïls ont un petit bouclier ^ 
qu'ils portent toujours pendu à leur 
cou ., 6c n'^ont point d'armes à feu. 
L'infanterie fe fert du moufquet , 6c 
fouvent aufli de l'arc , de la flèche , 6c 
d'une pique de dix à douze pieds de 
long. Elle n^a pas la même réputation 
de vaieiir que les gens de chevaU Char 



136 SUITE DU MOGCXt. 

que chef fournit des armes & des habits 
à fa troupe ; ce qui caufe beaucoup de 
bigarrure dans les régimens« La paie dii 
foldat eil aufli à ta difcrétion du capi- 
taine ; d^où it arrive de grandes ii^uftî- 
ces , que Tavarice des chefs leur fait 
commettre. On dilîïmuteces vexations^ 
parce qtte les rîchefTes qu'ils accumu* 
lent , entrent , après leur mort y daiîs 
le tréfor dufouverain. 

L'artillerie de l'empereur eft nom- 
breufe , fts canons très-anciens ; & cha*« 
que pièce eft diftinguée par fon nom. Le 
prince a un arfenal particulier , qui efl: 
de la plus grande magnificence. Ses 
javelines , fes fabres , fes arcs , fes car- 
quois y font rangés dans le pl\is bel 
ordre. Tout y brille d'or , de diamans 
& de pierres précieufes. Le monarque 
vient y faire quelquefois fa prière, pour 
demander au dieu des armées la vie* 
toire fur fes ennemis.. 

Par tout ce que je, viens dé dire i 
vous concevez que Ton peut ranger 
dans trois claffes différentes , toute 
la milice du Grand-MogoL La pre-^ 
mîere comprend cette armée toujours 
exiftante, qui compofe fa garde dans la^ 
fiâj^itale. La féconde, eu celle desu trou^ 
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pes qui font répandues dans les provin- 
ces. Dans la trotfieme , on place les 
troupes auxiliaires^ qui font fournies à 
l'empereur , par les autres princes fes 
▼afl^ux. 

Pendant mon fqour à Delli , j'eus le 
fpeâacle d'une fête finguliere , qui 
eft en grande recommandation chez tes 
Mogols : on la célèbre dix jours après 
la nouvelle lune de juillet ; & elle eil 
confacrée à plewer ta mort de deux 
illuibes Mufulmans. On raconte que 
deux frères , zélés ferviteurs d'Haly , 
étant allé prêcher Talcoran vers la cote 
de Coromandel , furent attaqués par 
les Gentils. Accablés par le nombre 9 
après s'être défendus quelque tems , ils 
périrent en combattant pour leur reli-. 
gion.En mémoire de ces faints perfon- 
nages , on porte en proceiSon , par la 
viUe , des bières couvertes d'arcs , de 
flèches Se de toutes fortes d'armes , 
que le peuple aàcompagne de pleurs 
ce de gémiflemens. Les uns danfent ; 
d'autres s'efcriment avec leurs épées 
nues ; & quelques - uns fe déchirent 
tellement le vifage & les bras^ , que le 
fang en ruiffelle de routes parts. Le foir,, 
Us élèvent j au milieu de la grande place^ 
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piufieurs figures de paille, qui repréfcni 
cent les meurtriers de ces deux fainu ; i 
èc après leur «voir tiré une grande *^ 
guantité de flèches , ils y mettent Je 
feu f ôc Usréduifent en cendres. Le tout 
fe pafle avec tant d'animofité & de fu« 
reur , que les païens qui fe trouve- 
roient dans les rues à ces heurcs*lA • 
feroienr en danger de leur vie : aum 
fe tiennent-ils bien enfermés dans leurs 
maifons. 

Je fuis I &c. 

jÉ D^Ui, ce iS Juillet iy4^ 
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LETTRE XXXIL 
Suite du Mogol. 

A.VANT oue de retourner à Agra; 
il me prit tantaifîe de faire , avec la 
cour , le vo vage de Lahor. Il devoit y 
avoir une cnafle générale , à laquelle 
î'avois fort envie d'affilier. L'empereur 
voulut s*y trouver en perfonne ; & rien 
ne devoit être ni épargné , ni négligé , 
pour donner le plus grand éclat à cette 
chafle. II y a de Lahor jufqu'à Agra , 
une grande allée , tirée au cordeau , 
& bordée des deux côrés , de dattiers , 
de palmiers & de cocotiers. Elle a près 
de cent lieues de longueur , 6c met, 
par foa ombre , les voyageurs à cou- 
vert dus ardeurs du foleil. Elle com- 
mence aux portes de cette dernière 
ville , & va aboutir à celles de Lahor« 
Elle paffe fi près de Delli , que nous 
mîmes fort peu de tems à la joindre. 
Les belles maifons que l'on y trouve 
de côté & d'autre , les paons , les fin- 
ges , les perroquets Ôc les oifeaux qu'on 
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y rencontre, nous amufoient fingulié^ ; 
rement. 

Le pays des environs de Lahor cft ! 
un des plus fertiles de cet empire. La 
ville eft fituée fur la rivière de Ravi » 
qui n'eft pas moins grande que la Loire » 
& pour laquelle on auroit aufli befoin 
d'iine levée qui la contînt ; car elle 
change fouvent de lit , dans fes débor^ 
démens. La fituation de Lahor eft avan* 
tageufe ; & fon voifinage eft orné des 
plus beaux jardins , fur-tout du côté 
de l'eau. Le palais impérial, & plufîeurs 
hôtels fuperbes en décorent Tintérieun 
Il arrive affez fouvent , que le prince 
vient Thabiter avec toute fa cour ; &C 
comme elle eft principalement peuplée 
de Mahométans , on y trouve un grand 
nombre de mofquées & de bains pu- 
blics , pour leurs purifications ordinai- 
res. Ces bains font bâtis à la perfanè ; 
& la manière dé les prendre, &C de fe 
faire frotter , eft à peu près la même ,' 
& prefque aufli douloureufe que celle 
dont je vous ai fait le récit , lorfque 
î'étois à Ifpahan. 

J'eus à Lahor le fpeftacle d'un fea 
d'artifice à l'indienne , que je n'avois 
point encore vu depuis que j'habitoisla 
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contrée ; toutes les fenêtres de la prin^ 
dpale place étoient bordées de lampes, 
devant lefquelles on avoît mis des fla- 
cons de verre , remplis d'eau de plufieurs 
couleurs 9 qui produifoient une illumi- 
nation très-agréable par fa variété. On 
alluma enfuite le feu , qui confiftoit en 
fîifées de différentes formes. Quantité 
d^autres lampes 5 fufpendues à des 
roues , paroiflbient immobiles , quoi- 
que ces roues tournaflent continuelle- 
ment ^ & avec la plus grande rapidité. 

A îuger de toutes les femmes de 
Lahor, parcelles qu'on rencontre dans 
les rues , ou qu'on voit dans les bout!-* 
ques, on doit croire que le fexe , en gé- 
néral , y eft très-beau. Elles font bien 
faites de taille , £6ri menues de corps , 
& les plus belles brunes des Indes. 

La chaffe générale dont j'ai parlé , & 
qui avoit été le motif principal de mon 
voyage de Lahor , fut fixée au ving- 
tième jour après notre arrivée dans 
cette ville. Le grand veneur , qui avoit 
pris les devans, & s'occupoit , depuis 
plus d*un mois , des préparatifs néceffai- 
res , fit avertir tous les chaffeurs. Il leur 
marqua l'étendue du terreln qu'ils dé- 
voient embrafîçr ^ &; les envoya pour 
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en régler les limites. Il commanda en- 
fuite aux chefs des diffcrens corps mili- 
taires , qui, comme je Tai dit , accom- 
pagnent l'empereur , de fuivre au plu- 
tôt les chafleurs , à la tête de leurs trou- 
pes j & d'aller occuper leurs quartierSt 
Si-tôt qu'ils eurent conduit leurs foldats 
au rendez-vous , ils les rangèrent en 
haie , doublant quelquefois les rangs « 
autour de la vafle enceinte marquée par 
les capitaines des chaffes. Il eft défendu ^ 
fous peine de la vie , de laiffer fortirles 
bêtes hors du nerké : c'efl le nom que 
donnent les Mogols , à cette encemte 
générale. Elle renfermoit un pays im- 
menfe , contenant de grandes torêts 9 
& plus de quatre cents lieues de circuit. 
Le centre de cette circonférence étoit 
indiqué dans une plaine oîi il falloit que 
tous les animaux fe retiraffent. Les of- 
ficiers de la vénerie dépêchèrent aufli- 
tôt des couriers au grand veneur , pour 
lui rendre compte de la difpofition des 
chofes, & lui demander les ordres pour 
la marche. Celui-ci alla lui-même les 
recevoir de l'empereur ; & enfuite il 
les donna aux couriers , qui panirent 
en diligence ? pour les porter aux offi» 
ciers des chailes : ces derniers les ccm- 
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uniquerent aux chefs des troupes. 
Alors les tyinbales, les trompettes & 
ks cors fe firent entendre , & fonnerent 
la marche de toutes parts. Elle com« 
mença par-tout en même tems , & de 
la même manière , c'eft-à-dire ^ que les 
foldats marchoient fort ferrés , & tou- 
)ours vers le centre , en chaflant con« 
dnuellemént les bêtes devant eux. Der- 
rière eux étoient leurs officiers , qui les 
obfervoient j mais quoiqu'ils fuiTent 
armés comme dans une expédition mi- 
litaire, il leur étoit défendu, fous de ri- 
golireufes peines , de tuer ou de bleffer 
aucun animal , quelque violence qu'il 
pût faire. On leur permettoit feulement 
de poufler de grands cris,pour l'effrayer 
& l'empêcher de forcer l'enceinte. La 
marche continua fans obflacle , pendant 
plufieurs femaines ; mais une grande ri- 
vière , que les troupes du côté de Delli 
ne purent pafler à gué , Tin ter rompit. 
Il fallut faire halte , & en donner avis 
aux autres , afin de garder toujours 
Tégalité de la marche. Cependant ceux 
qui dévoient pafler la rivière , y 
pouiferent les betes , qui la franchirent 
à la nage : ils la traverferent enfuite 
eux-mêmes , fur de grands cuirs ronds 
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& Wgcrs j l'crrcs avec des cordes, Alors 
lu HKirchc no iut pUi!» intcnompuc , &: 
devint toujours Jn\,\W. 

I-c cercle le rétrccinant infonfible- 
tncnt , \vs bOtes coumiencerent ;\ (e Icn- 
tlrent |)re<IcSvs ; & comme (\ elles f'c tuf- 
lent itp|)er(;ueb c]u\)n vouloit les for- 
cer, les imes ga(;nolent les moiaaencs^ 
les autres le jettoient dans les valICcS les 
plus couveMis. (^)uelcjues autres , quit- 
tant les rouies ordlnaues , (e cacboienc 
dans K* pins é])ais des iorOts ; mais bien- 
tôt inuant approcher les cltafFeurs 9 
elles allaient ailleurs elurcher une au- 
tre retraiir. l'.n vain elles s'enlon^'oient 
dans des tanières & des creux de ro- 
cher.*;; on ouvroii ces cave avec tou- 
tes Tortis (rinllrumens;& il n*y avoit 
pas , julqu'aux lapins ^ c pi'on ne forçAt 
«lefortir tir leurs trou... hnfin le leriein 
leur mancpiant pc u ii jx \i , t}< Us divrr- 
les efpeces le mêlant h s unes avec les 
nutres , il y '.ni des animaux i\\\\ de- 
.viiirent Tinieux ,& (pii dontu rem bi au- 
lotij) dVxeri iee. C e ne lut ipravec dc8 
peines extiaoulinaires, lis cils des (ol- 
<liits,^' lelonde|>hilKuis inllrninensi 
qu'on les oblige.! de sViarui. On dé- 
tacha des troupes de cbùllcurs , pour 

lairt* 
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ÙLire déguerpir tout ce qui s*ctoit reti* é 
dans les montagnes ; ce qui ne fe fit p. s 
fans de grandes diilicultcs. D'autns 
troupes defcendoient jufques dans li s 
précipices qui fervoient de retraite à 
certaines betes féroces , qu'on avoit 
encore plus de peine à mettre en fuite. 
Pendant ce tenis - là , les couriers 
partoîent continuellement de tous les 
quartiers , pour informer Tempereiir 
des courfes y des embarras & des mou«- 
vemens des animaux. Ce prince alloic 
fouvent lui-même obfervcr Tctat des 
chofes y & voir fi les ordres étoient 
exaûement fuivis. 

Cependant Tefpace qui renfermoit 
un fi grand nombre de bctes de tovues 
les eipeces , devenant tous les jours 
plus petit , & ces animaux ne pouvant 
plus guère s'écarter , ils s'élançoient fur 
les plus foibles &l les dcchiroiont. Mais 
leur furie ne fut pas de longue durée ; 
car comme on les chaffoit de toutes 
parts , 6c qu'ils commeiiçoicnt à n'a- 
voir plus d'autre terrcin que celui oii 
l'on vouloit les voir tous enl'emble, le 

{;rand veneur Ht battre les tambours 6c 
es tymbale$9 & jouer de toutes fortes 
d'inftrumens. Ce bruit ^ joint aux cri4 

Tmu m. G 
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des chaflburs & des foldats , caufa une 
û grande frayeur aux anitnaujt y qu'ils 
en perdirent leur férocité. Les lions 6c 
les tigres s'adoucirent , & les fangliers » 
fcmblables à des agneaux , paroiuoient 
abattus , & , pour ainfi dire , confternés. 
. Lorfque l'empereur les vit raiTemblés 
dans Tefpace prefcrit , il ordonna qu*on 
fe préparât à y entrer. Il y alla lui-même 
le premier au fon des inftrumens , te- 
nant d'une main Ibn épée nue , un arc 
de l'autre , & ayant fur Tépauleun car- 
quois garni de flèches. Il commença le 
carnage , & fit périr plufieurs de ces 
animaux. Quelques - uns entrèrent en 
furie , & fe défendirent avec vigueur* 
Le prince fe retira enfuite fur une émi- 
nence 9 s'affit fur un trône qu'on lui 
avoit préparé ; & de là il obfervoit la 
force & 1 adrefle des Seigneurs de fa 
fuite , qui , encouragés par la préfence 
de leur maître , attaquoient les bêtes les 
plus féroces. Après en avoir fait périr 
un grand nombre, les plus diftingués 
d'entr'eux fe préfenterent devant le 
trône, & prièrent le monarque de don- 
ner la vie & la liberté aux autres bêtes 
qui reftoient dans le nerké. Il fe rendit 
à leurs inftances ,& loua le courage de 
fes troupes , qui furent congédiées 6c 
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renvoyées à leurs quartiers. En même 
tems les animaux , qui avoient évité le 
fabre & les flèches , ne fe voyant plus 
pourfuivis ni environnés , s'échappe^ 
rent en regagnant leurs retraites. Telle 
fut la chafle qui fe ût pendant le féjour 
et l'empereur à Lahor , & qui dura 
quatre mois entiers , depuis les pre- 
miers préparatifs jufqu'au retour du 
monarque. 

Outre cette chaffe générale , qui a 
lieu tout au plus une fois Tannée , pour 
cccuper les troupes & les tenir tou- 
jours en exercice , il y en a de particu- 
lières ^ qui fontréfervées à l'empereur. 
Ce font celles des bêtes fauves , qui fe 
trouvent en grand nombre dans les bois 
d'Agra , de Delli & de Lahor , que ce 
prince fait garder exaûement. Celle des 
lièvres , des cailles & du menu gibier 
eft permife à tout le monde : on les 
prend ordinairement aux filets. La chaffe 
des gazelles eft une des plus amufantes. 
Ces animaux vont par petites troupes 
de cinq ou fix femelles , ayant à leur 
tête un mâle, que Ton diftingue àfa cou- 
leur. On les prend avec des léopards 
apprivoifés, qu'on mené enchaînés dans 
de petites charrêies. On leur atta^iie 

Gij 
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à lu turc une ci'pccc de marque fait en 
forme de lunettes , qui leur couvre les 
yeux. Quand on apperçoit une troupe 
de gazelles , on ôte au Icopard fon 
niafque j & on le délie. Il les guette 
Guelque tcms,fait pluficurs feintes» &C 
s approche, infenûblemcnt de fa proie. 
Lorf qu'il eft à portée de s'en faifir, ils'é- 
liince defl\is j 6c étrangle le eibien S'il 
manque fon coup , ce qui lui arrive 
quelquefois , il ne fait aucun mouve* 
ment pour le pourfuivre, parce que les 
gazelles courent plus vite & plus long- 
tems que lui. On apprivoife aufli des 
tigres pour la chafTe ; mais Tufage ordi* 
naire cil d'employer des chiens cou- 
rans^ qui font plus petits que les nôtres* 
Les grues le prennent avec des oi- 
feaux de proie j que l'on drefTe pour cet 
exercice. Elles fe défendent avec cou- 
rage ; mais comme elles n'ont pat l'a* 
droffe de fe tourner , elles réfiftent 
difHcilement au nombre & à la force. 
On ufe d'un autre artifice pour attraper 
les oifeaux de rivière. On vuide un cap 
nard qu'on remplit de foin ; un habile 
nageur le porte entre deux eaux , le mê- 
le infenfiblement avec les autres canards 
jç[u'il faifit {lar les pieds^ U les emporte* 
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Maïs la chafTe la plus curieufe eft 
;lle du lion. Lorfqu'on a découvert 
I reraite , on attacne y dans les envi* 
ons , un âne que le lion dévore avec 
iviëité ; après quoi il va boire , & re- 
vient à fon gîte , oïl il refte jufqu'au len-' 
demain^ On lui préfente ainfi fuccedive^ 
ment plufieurs animaux de la même 
efpece ; &c l'on fait avaler au derniet 
beaucoup d^opium , afin que fa chair 
aflbupifie le lion. Lorfqu il eft endor- 
mi, les chafleurs tendent des filets au- 
tour de fa caverne , & les refferrent pay 
degrés. C'eft à l'empereur qu'eft ré- 
fervé ordinairement l'honneur de le 
faire mourir. Monté fur un éléphant 
garni de fer , & accompagné de gardes 
armés de piques , il décoche plufieurs 
flèches par-defl'us les filets, jufqu'à ce 
qu'il ait bleffé à mort l'animal. Comme 
c'eft un heureux augure , lorfque !• 
prince tue le lion, c'en eft un très mau- 
vais ^ lorsqu'il le manque : aufli. fcn 
triomphe eft-il accompagné de grandes 
acclamations , & fe fait avec beaucoup 
de cérémonies. On apporte l'animal 
dans Taffemblée générale des grands de 
fa cour ; on l'examine , on le mefure z 
ont écrit dans les archives de l'empire ^ 

Giij 
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que rel jour le prince a lue un lion de 
telle grandeur , de tel poil ; & Ton 
n'oublie aucune des circonflances de 
ce grand événement. 

Etant fur le point de quitter Lahor , 
|e profitai du départ d'un feigneur Mo- 
gol , qui alloit prendre polleflîon du 
gouvernement de Kifmirc , Se voulus 
voir ce beau pays , qu'en France oa 
appelle Kachcmirc. C'cll une province 
du Mogol , fituce au nord de l'empire ,, 
au pied du mont Caucafe. Syranakar^ 
fa capitale , eft au milieu d'une très-belle 
campagne , diverfifiée par un grand 
nombre de collines. Plus loin font des 
montagnes revûtues d'arbres & de pâ- 
turages , & remplies de toutes fortes. 
de bcftiaux & de gibier. Au delà des 
premières , il s'en cleve d'autres beau- 
coup plus hautes , dont le fommet eft 
Toujours couvert de neige. Il en fort 
imc infinité de fources^queles habitans 
ont l'art de diltribucr dans leurs champs, 
& lie conduire mûme > par de grandes 
levées de terre, fur les collines. (îles ruif- 
feaux , après avoir fait mille détours » 
& mille cafcades agréables , fe réunif- 
ient enfin , & forment une rivière de 
ta grandeur de la Seine, Elle traverfe 
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la capitale , ferpente dans la province y 
le charge en paffant de plufieiirs petites 
rivières , & finit par fe perdre dans 
rindus. Cette multitude de belles eaux , 
jointe à la douceur du climat , répand 
«ne fraîcheur & une fertilité admira- 
bles. En arrivant dans ce délicieux pays^ 
îe crus voir un vafte jardin , mclé de 
bourgs & de villages , varié par de pe- 
tites prairies , partagé par une infinité 
de canaux y & préfentant , de toutes 
parts , les afpeds les plus rians : les 
Mogols l'appellent le parjJis nmfirc 
dts Indes. On n'y trouve ni lerpens y 
ni ours , ni tigres , ni lions ; les bêtes 
fcroces ou venimeufes y font rempla* 
cées par des abeilles , des perdrix , des 
gazelles j & quelques-uns de ces ani- 
maux qui produifent le mufc. J'y re- 
connus par-tout les plantes , les fruits, 
les fleurs de l'Europe. Ils me panirent , 
à la véritc , moins bons que les nôrres r 
ce qui pourroît venir de ce que nous 
avons de meilleurs jardiniers. Selon 
une ancienne tradition du pays , toute 
cette contrée n'étoit autrefois qu'un 
grand lac : fi ce fait eft vrai , ce ne font 
point les prières d'un faint perlbnnage , 
€]ui ont donné une iflue miraculeufe à ces 
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eaux , comme le raconte tes chront- 
qucs &c les dévots de ce canton , 6c 
comme l'emble le confirmer le tombeau 
de ce faim homme , qui eft Tobjet d'un 
pèlerinage célèbre : ce changement eft 
Dian plutôt l'effet de quelques tremble- 
m l'is de terre auxquels ces régions 
iont affez fujettes, 

La capitale de Kachemire eft une 
grande ville , Atuée Tur le bord d'un lac 
de quatre ou cinq lieues de tour , 
rempli de petites illes. Des arbres tou- 
jours verds , les font prendre pour au- 
tant de jardins , qui forment la plus 
jjelle perfpcdive. La rivière coupe la 
ville en deux parties , qui fe communia 

Suent par des ponts de bois. La plupart 
es maifons font bâties de la mOme ma- 
nière , quoique le pays ne manque pas ' 
de pierre de taille , 6c qu'on y trouve 
de vieux temples ^ &c plufieurs reftes 
xl'anciçns édifices , qui en font compo- 
fés. Ces maifons font à deux ou trQÎs 
étages , ne ont prefque toutes un petit 
jardin » au bouc duquel eft un canal 
qui répond au lac , &c un bateau poux 
la promenade. Les dehors de Syranalcar 
offrent l'afpeâ d'un grand nombre de 
maifons de pl^ufance, La plus agréable 



SVITI DU MOGOt, IÇJ 
tft celle que Ton nomme le jardin du 
f^u On y entre par un grand canal 
bordé de gazon , &: lon^ de cinq à fix 
cens pas , entre deux belles allées de 
peupliefs. Il conduit au pied d'un cabi- 
net qui eft au milieu du jardin : & là j 
commence un autre canal beaucoup 

Plus beau , qui va jufqu'à Textr^mité de 
enceinte. Les bords de ce fécond ca- 
nal 9 formé en talud j (ont revêtus de 
pierres de raille ^& le fond même e» 
eâ paré. D règne au milieu , de diftance 
en diilance 9 une longue file de jetS' 
^eau 9 & tout autour font pratiquées 
diverfes pièces d'eau ^ rondes 9 d'ot^ 
ibrtent d'autres jets d'eau , qui font lut 
etfet admirable. Un fécond cabinet ^ 
iemblable au premier , termine agréa-^ 
blement ce lone canaU Us font à pea 
près faits en dôme 9 avec une galerie 
qui règne tout autour 9 & quatre jportes 
qui fe répondent ^ un grand fallon aa 
milieu ^ oc quatre chambres aux quatre 
coins 9 compofent chaque cabinet, L'in* 
térieur eil orné de peinture & de do^ 
rure 9 & parfemé de fenten ces , en lan-f 
gué & en caraâeres perfans. Les porte» 
extérieures ibnc (butenvies par des co-^ 
|Mae& tirées des anciens temples dlr 
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doles. J'ignore le prix & la matière dès, 
pierre^ dont elles îbntconftruites; mais, 
elles m'ont paru plus belles que le mar-> 
bre & le porphyre. 

Je n'ai point encore vu de pays i 
Madame , qui , dans une auflî petite 
étendue, renferme autant de beautés 
naturelles que la province de Kache- 
mire. Elle formoit autrefois un royau-^ 
me gouverné par des princes du pays ^. 
auxquels un empereur Mogol l'a enlevé. . 
Lesiiabitans de cette belle contrée paf- 
fent pour les plus fpirituels de tous les. 
peuples de Tlndoftan. On vante leur' 
talent pour la poéfie ; & ils joignent 
aux difpofitions pourlesfciences, beau- 
coup d'induftrie & d'amour du travail.. 
Ils excellent dans les ouvrages de ta- 
bletterie , fur lefquels ils appliquent l*or 
& le vernis avec une adrefl'e fingulierc». 
Mais ce qui fait l'objet principal de leur 
commerce , eftune efpece d'étoffes fort 
légère , faite de laine , ou de poil de 
chèvre , qui furpaffe la fineffe du cafton 
Chaoue pièce a une aune de large , Se 
une oc demie de long : ils y occupent juf-- 

3u'à leur enfans. Les Indiens de l*un fie 
e l'autre fexe , les portent fur leur tête 
en hiver y &c les paffent , comme ua 
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manteau , par-deffus l'épaule gauche. 
Les autres ouvriers des Indes ne par- 
viennent point à leur donner la molefle 
& la beauté de celles de Kachemire ; 
aufll font-elles les plus eflimées & les 
plus recherchées de tout le Mogol. 

Les Kachemiriens font beaux & biett 
£ciits, & leurs femmes charmantes. Elles 
ne le cèdent point à celles de Lahor ^i 
elles ont même .quelque chofe de plus 
piquant. Les étrangers, qui arrivent dans 
rîndoftan , cherchent à s'en procurer». 
Oh les appri voife , en leur faifant de pe*- 
tits préfens en argent ou en confitures. 

Dans une occaiion que j'eus de vî-- 
fiter toute cette province , je remar-^ 
quai une fingularité que je n'avoispoint 
encore vue ailleurs : c'eft une fontaine 
cjui fe trouve à quelques journées dé 
m capitafe. Pendant la fonte- des nei- 
ges j qui eft ordinairement au mois de 
Boai, elle coule & s'arrête réguliérse- 
nient trois fois le jour, le matin, à* 
midi & le foir. Ce phénomène duré- 
I^fpace de quinze jours ; fon cours de-- 
vient enfuite moins abondant , moinift; 
téçlé , & s'arrête enfin , pour, ne repair 
toitre qu'un an après. 

Ea quittant ce lieu , je nre dctmrfnaî 

Gvj 



156 Suite du M>ogol;. 

de mon chemin pour voir une mai* 
fon de plaifance dès anciens rois de Ka^ 
chemire. Sa principale beauté confifle 
dans une fource d'eau vive , qui forme 
comme une efpece de fofle autour du 
château. , & un grand nombre de ca- 
naux qui ornent & artofent les jardins. 
Elle fort de terre » en jaillifTani du fond 
d'un puits, avec, violence ,.un bouil« 
lonnement &c une abondance extraor- 
dinaires. Son eau efl d'une clarté admi- 
rable , & fi froide, qu'on peut à peine y 
tenir la main.. Le jardin eft embelli pac 
de magnifiques allées , entremêlées de 
}ets d'eau, de réCervoirs., decafcades. 
Je ne craignis pas de me détourner en- 
core pour vifiter un autre jardin royal^ 
où , parmi les mêmes agrémens ^ je vis 
un canal plein de poifTons qui obéifTent 
à la voix , & viennent quand on les ap- 
pelle. Quelques-uns ont aux narines» des 
anneaux.d'or, avec de&infcriptions quî 
font connoître leur âge , .&c le nom des 
perfonnesqui les y ont attachés. 

De retour dans la capitale de Kache^^ 
mir^ y on me parla d'un tombeau d'un, 
faint , oîi l'on dit que fe font des mira^ 
cies continuels , pour la guérifon des 
malades. Je voulus, voir cette fingula- 
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nté ; & je me rendis à Baramoulay ^ 
nom de la montagne oîi fe trouve ce 
maufolée. Xe vis dans la mofqiiée une 
grofle pierre ^ que ITiomme le plus fore 
remueroit à peine ;.& Ton m'aflura aue 
les prêtres du temple, après avoir fait 
leur prière au faint , Tenlevent comme 
une paille , du feul bout de leur doîgti» 
Ils fe mirent en effet une douzaine au« 
tour de la pierre ; mais ils firent un cer- 
cle fi ferré , & ils étoient vêtus de ro- 
bes fi longues , que^quoiqu^ils la levaf- 
fifi)t en effet ,.j"e ne pus voir de quelle 
manière ils la tenoient. Quantité de- 
pèlerins dont la mofquée et oit envi- 
ronnée j fe difoienr malades ,.& attenr 
doient Jeur guérifon. de ce miracle , 
ou^pour mieux dire, d'une culfihe avec 
de grandes chaudières pleines de vian^ 
dé 9 fondée par dés âmes dévotes , pour 
lâ nourriture de. ceux qui vifïtent ce 
faint lieu. D*un autre côté , je décou- 
vris le jsrdin &i là maifon des prêtres 5^. 
3ui vivent dans un heureule abon- 
ânce , à Tômbre dufaini , dont ils exal- 
tent les miracles. 

Comme je me trouvois peu éloigné 
dfe la province de Kaboul , je réfolus 
delatraverfer 9 pour me rendre à Mulj^ 
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tiin ^.cnfuite à Lahor ,.& de là , par 
lu grande aUéè , reprendre le chemin. 
d'Agra. Je n'eus pas lieu d'être fort fa- 
tisfdit de cette route ; car les chofea 
que j'y vis mcritent peu d'ôtre remar- 
quées. Kaboul ne doit plus Être compté 
f)armi les provinces du Mogol , depuis 
a cefTion qui en a été faite à Thamas- 
Kouli-Kan , l'année dernière. Il faut 
obferver néanmoins , que les Indiens* 
Tont toujours n gardé comme un an- 
cien domaine de leur pays. Ils en fai- 
foient autrefois tant de cas , qu'ils ne 
rcconnoifToient leurs fouverains, que 
lorsqu'ils y avoient été couronnéSé 
Cette province tire fon nom de celui 
de fa capitale , qui eft une ville bien 
bAtie& fortifice de deux bons châteaux. 
Les Tartares y viennent vendre tous les 
ans plus de foixante mille chevaux ; on 
y amené de Perfe, quantité de beftiaux; 
& les vivres y font à vil prix. J'ai 
remarqué j, durant cette route 9 un 
ufagc nngulier , d'un peuple nommé Aà^ 
gans , fort redouté dans ces contrées^ 
par leur extrême brigandage. Tous les- 
matins ils fe raclent la langue avec une 
racine , à l'imitation des autres Indiens;., 
mais ce qu'ils ont de particulier |.c!cftr 
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3ii*iis ne vomifTent pas , comme ces- 
erniecs , immédiatement après cette 
opération ; ce n^ft qu'en commençant: 
à prendre leur repas :: à peine ont-ils 
avalé deux ou trois morceaux , que leur 
eftomac rejette tout ce qui pourroit les. 
incommoder ;.& ils mangent enfuite de. 
très bon appétits Ils. difent que s'ils 
manquoient à cet ufage , ils n'attein-^ 
droient pas Tâge de trente ans , & qu'ils ^ 
deviendroient tous hydropiques. 

La ville, de Multan ,. qui donne auifi ■ 
fon nom à la province dont elle eft la- 
capitale ^ eft fameufe par fon étendue ^. 
ies manufaâures & fon négoce. Elle- 
eu défendue par un bon fort : & (es 
environs offrent la vue de plufieurs jar- 
dins fpacieux &c de magnifiques palais. . 
Les Banians , qui forment le grand 
nombre de fes habitans ^ fe répandent 
dans la Perfe ,.oii ils font un commerce* 
coniidérable ; mais ils y font aufli dé« 
criés par leurs ufures , que les Juifs par- 
mi nous. Ils ont une loi qui permet à 
plufieurs frères d'avoir une femme en 
commun ; & les enfans appaniennent 
àTaîné. Malgré le point de religion, 
qui défend à leur feâe l'ufage de la 
'^daade ^ il y a une exception poux lesf. 
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poiiles ; ils en peuvent manger en- cet ^^ 
tains jours de Tannée. Les femmes de 
cette province font braves y manient 
les armes , &c montent à cheval comme 
hs hommes. Multan fournit auili le 
Mogol & la Perfe ,. de baladins & de" 
charlatans , de l'un & de l'autre fexe* 
Parmi les diffièrens tours de leur in- 
duftrie ,. dont j'ai été témoin , ils fai- 
foient rougir au feu des chaînes de fer , 
dont ils ie lioient le corps à mid j fans 
en reffentir aucun mal. Ils^ plantoient 
en terre une baguette de bois ,, & la 
frottant du fang qu'ils tiroient de leu» 
corps,. en fe coupant la chair fous les 
aiffelles , ils en faifoient fortir un m- 
bufte qui paroiffoit croître à vue d'oeil y 
& qui fembloit pouffer des branches» 
Ces tours d'adreffe fe font avec la 
plus grande célérité; 

A mon retour à Lahor, je vis , le 
jour même de mon arrivée, couger le 
point à un faux monnoj^eur. On ne 
leur impofe pas d'autre peine dans tout 
rindoftan. Il eft vrai que peu de gens fe 
mêlent de ce dangereux. métier ,. & que 
l'on y voit rarement des pièces fauiles;^ 
Mais on trouve le moyen d'altérer les 
Itéritables ^foit en les rognâni,|^lo£fc 
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'cMes fofit minces > foit en les perw 
it avec un forêt ^ lorfqu'elles font 
liâes. Cette firaûdë fe fait avec tant 
drefle y ^'après avoir tiré une ter- 
ne quantité de métal , on referme 
rfaitement le trou ,. en frappant de& 
5 avec un petit marteau» Il n'y a que 
changeurs qui puifient s'en appcr* 
^oir ; & c'eft ce qui les rend fi né* 
faires dans ce pays. Le nombre en' 
fi grand , qu^on en trouve jufaties 
is tes villages* On les appelle dans 
paîemens confidérables , pour exa* 
ler les efpeces ; & leurs droits font 
feize pour cent. Ils emploient la 
rre de touche pout' la vérification 
\ monnoies , & pour ne pas perdre 
parcelles d'or ou d'argent qui s'y 
îchent ; ils les ôtent avec une boule 
cire , & recueillent par ce moyen , le 
tal qui s'y amaffe. Toutes les pièces 
i entrent dans le tréfor de Tempe- 
ir , font iettées dansun brafîer ardent; 
lorfquellesifont rouges , on éteint le 
9 & on les examine Tune après Tau- 
. Si on- y trouve quelque marque 
lliage,on les brife fur le champ, 
tant de fois que les bonnes pièces 
:reat dana le tcéfor ^ on les percer 
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avec un poinçon qui n'entame miè ta 
fuperficie. On en voit qui ont lept à 
huit trous ; ce qui prouve qu'elles ont 
été mifes dans le tréfor fept à huit fois. 

Je ne fis que paffer à Lahor , pour me 
rendre à Delli. Avant que d'en fortir 
pour aller faire d'autres courfes dans 
les provinces méridionales , je m'ap- 
pliquai à connoitre toujours de plus ea. 
' plus les mœurs & les ufages des habi- 
Tans du Mogol. J affiftai à deux fêtes 
qui fe célèbrent tous les ans , & dont 
l'une eft l'anniverfaire de la naiflance - 
du prince ; l'autre la cérémonie dii pre^» 
niicTJGurde Tan. 

Le jour de l'anniverfaire , l'empe- 
reur orné de (es plus riches habits , 
paroît fur fon trône , au pied duquel 
îbnt les feigneurs de fa cour , fur une ef- 
trade environnée d'une riche baluiîra- 
de. Après s'être ainfi donné en fpeâacle,. 
dans une falle magnifiquement parée » 
il entre dans une tente fuperbe , oîi il 
trouve des balances d'or ^ garnies de 
pierreries y & s'y fait pefer. Placé dans 
un des plateaux de la balance , affis fur 
fes genoux comme une femme, on met 
dans l'autre, fucceffivement , de l'or , de 
l'argent, d&s pierreries, divers ballots- 
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iTétoffes de foie , toile de coron , de 
poivre, de doux de girofle, de mufcades^ 
de cannelle , du bled , des légumes & des 
herbes. On y tient un regiflre exaâ de la 
différence du poids que Ton y trouve 
ipusles ans. Si on remarque que l'empe- 
reur pefe quelques livres de plus que 
Tannée précédente , chacun en témoi-* 
gne de la joie par de grands applaudiffe- 
mens. 

Cet ufege qui fe pratique auffi dans 
tes conditions particulières , a été ima- 

f[iné pour la rémiflion des péchés , par 
es moines Indiens , qui reçoivent , pour 
prix de ces efpeces d'indulgences, For, 
î argent , ou les denrées qui ont fervi de 
contrepoids. Plus on acquiert d'embon* 
point , plus ils accordent de pardons. ^ 
Après cette cérémonie,le prince diftrî* 
bue lui-même l'or & l'argent monnoyé 
aux pauvres, & donne le refte aux Ba- 
nians.On met enfuite devant luî,desbaf- 
fins pleins de noix, de piftaches,d'aman*^ 
des , & de toutes fortes de fruits artifi- 
ciels,d'or & d'argent, qu'il j ette parmiles. 
grands.Ceux qui font les plus proches de 
hii , fe traînent par terre pour lies ramaf*- 
fcr. Ces fruits font fi légers , qu'un mille 
©e pefe pas. la valeur de vingt piûoles »» 
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6c que le prince nVii tliftrlbiie pa& pour 

1)luîî de quatorze on quinze cçns livres» 
.es grantU (ont obliges, à leur toufi 
(le f'iiire eux-mêmes au monarque des 
f)ré('enîf proportionnés h leurs richcf- 
îes. Les uns lui donnent des vafe» d*or 
enriclus de pierreries; d'autres, des per- 
les , des diamans , ou des bourfes plci* 
ncs (Pargenr. La iûre s'achève par un 
grand felhn, que Tempereur donne à 
toute fa cour , 6c où Ton pa(le toute 
la nuit ù boire. 

Pour la célébration du jour de Tan • 
on drefle devant le palais un échafaui 
de quinze ou feize pieds de haut , de 
foixante de long , l'ur une lar(»eur pro* 
portionnée. Il eft garni d'une baluf- 
ttade , 6c couvert de riches tapis. On 
élevé h côté lui autre bâtiment de bois f 
peint 6c embelli de nacres de perles , oh 
le mettent les pjrands feigneurs. Le prin- 
ce, flccon^pagné de (es minières, vient 
fe placer fur Péchatimd , s'aflîed fur dea 
carreaux de velours en broderie d*or 6c 
de perles , 6c attend les préfens qu'on 
lui apporte. Otte ct^rtJmonie dure dix- 
huit jours; & il diftribue enfuite lui- 
même fes faveurs aux grands , & au 
peuple. Elles coniiOent on charges tfc ea 
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dîgBi tés 9 qu'il accorde à ceux qui lui ont 
le plus donné. Les rajas , qui font les 
premiei^s de l'état , ont une fi grande 
vénération pour le fou verain , qu'ils lui 
parlent avec plus de refpeô & de fou- 
mifllon qu'à Dieu-même. Ils accom- 
pagnent leurs difcours de révérences 
continuelles ; & en prenant congé de 
lui 9 ils s'inclinent profondément , paf« 
fent la main fur leurs yeux , la portent 
enfuite fur l'eftomac , & la baiflent juf- 
ou*à terre , pour témoigner qu'ils ne 
Umtk fon égard • que boue & que iiouf- 
fiere. Ils lui fouhaitent toutes fortes de 
profpérités , & fe retirent à reculons. 

Un divertiflement particulier , qui 
accompagne fouvent les fêtes dont je 
viens de parler , c'eft , Madame , une 
efpece de foire qui fe tient dans le fer- 
rail f par les plus jolies femmes de la 
cour. Elles étalent diverfes étoffes d'or, 
d'argent & de foie , des ouvrages de 
broderie 9 de riches turbans , & toutes 
fortes d'autres marchandifes. L'empe- 
reur parcourt toutes les boutiques , & 
marchande ce qu'il trouve fous fa main , 
comine pourroit faire un fimple parti- 
culier. On difpute de part & d'autre fur 
le prix i & fouvent ou en vient aux in-. 
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tacle auquel nous ailiftâmes , il y a 
quelques jours. C'eft le combat des ani- . 
maux , qui (c fait avec beaucoup d'ap- 
pareil , & eu fort en uGige au Mogol. 
a Un empereur , dit-il , qui fe plailbit 
» à voir combattre des élcphans , des 
u taureaux , des léopards , des lions &C 
H des tigres , avoit auffi quelquefois la 
» cruauté de faire lutter des liommes 
^ contre ces bêtes féroces. Un jour 
» qu'il donnoit au peuple un de cesfan^ 
» glans fpeftacles , un officier fe leva 
f> du milieu de Taffemblée , &c propofa » 
» de la part du prince » une récompenfe 
M à celui qui auroit le courage de com« 
» battre contre un de ces animaux , à 
»> condition^néanmoins^qu'il n'emploie- 
t» roit point d'autres armes que le cime* 
4i terre. Le prix de la viâoire devoit 
>» être la dignité de Kham« Il y eut trois 
I» hommes , parmi les ailîflans , qui ac-* 
$9 cepterent le défi , & entrèrent dans 
i»la lice. On les avertit une féconde 
f> fois , que Tintention du monarque 
n étoit qu'ils ne fe fer viflent aue de Tar- 
I» me indiquée ^ f^s quoi ils encour« 
» roient fa difgrace. On lâcha en^fuite p 
>f contre le premier, un lion furieux ^ 
H qui courut droit à lui» L'Indien fe dé^ 

9 fendii 
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1» fendit vaillamment ; mais preité enfià 
npar l'animal , il tira un poignard au^il 
H avoit caché dans fa ceinture, l'enton- 
H ça dans la gorge du lion ; &c fe fervant 
H de fon fabre , u le pourfui vit & l'abat- 
Htit à fes pieds. Les fpeâateurs ap« 
» plaudirent à cette viftoire , par leurs 
H acclamations ; mais quand le bruit 
n eut ceffé , le Grand-Mogol fit venir 
>> le vainqueur , & lui dit : llfaut avouer 
n que tu as combattu avec courage; mais 
» contre ma défenje , tu tes fervi du poi^ 
Hffiard; tu as tué ion ennemi en ajfajjin ; 
H tu mérite la mort. Là defTus il ordonna • 
» qu'on lui fendît le ventre ; ce qui fut ^ 
» exécuté dans le moment. Le fécond , 
H qiû s'étoit préfenté pour le combat , 
» iven fut point effrayé. Il alla fiére- 
» ment au devant d'un tigre , qu'on la-» 
» cha contre lui ; mais l'animal lui fau- 
» tant à la gorge , le tua & mit fon 
♦> corps en pièces. Le troifieme entra 
>> paiement dans le champ de bataille , Se 
>t attaqua le même tigre , encore tout 
»t échauffé de fa viâoire. La bête féroce 
H vint à lui , dans le deffein de le ren- 
H verfer du premier coup. Mais Tln- 
H dien lui coupa les deux pattes de de- 
I» vant , avec fon fabre j ôc l'ayant ainfi 
Tome IIU H 
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menades , on eft feiil fur le cou de Tanî- 
niai j fans aucune cfpece de fiege: dans 
h s voyages, il y a trois hommes far 
rëiéphant » Tun à la croupe ^ l'autre 
fur le cou , & le maître au milieu , dans 
lin fiege commode. Quand celui - ci 
veut monter , on lui préfente une 
cchelle ; ou bien on fait agenouiller 
rélé|;hant , qui , en fe penchant , tend 
ime jambe fur laquelle on pofe le pied ; 
de là on monte iur le ventre , & en- 
fuite fur le dos : l'animal ne fe rcdreffe 
que quand fon maître eft affis; Le cro* 
chet de fer qui dirige fa marche , fuffit 
pour lui faire entendre toutes fortes de 
commandemens. Son pas eilplusalongé 
que celui du cheval : il ne galope point ; . 
mais fon trot cft très-diligent. Les Mo» 
gols fe fervent de ces animaux, comme 
de retranchemens contre le premier \^ 
effort des ennemis. Chaque éléphant \^ 
a fur fon dos une tour de bois , garnie * P 
de grandes arquebufes , avec des hom- ^ 

mes pour les gouverner ; mais il ar- T 

rive fouvcnt que le bruit de ces armes » 
& les feux d'artifices , dont l'ennemi fe 
If rt pour les effrayer , les mettent teU 
kment en défordre , qu'ils font plus de 
mal à leurs maîtres , qu'à ceux contre 
lelqiicls on les emploie* 
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. Croiriez- vous , Madame y que des 
hèles de ce poids & de cette énorme 
groffeur fe prêtent avec une docilité 
nnguliere I aux di£férens tours d'adreiTe 

3u^n peut leur apprendre ? J'en ai \u 
ans les écuries du GrandMogol , qui 
obéiffoient à toutes les volontés de leur 
conduâeun II les faifoit rugir comme 
ks tigres , mugir comme des taureaux , 
hennir comme le cheval ^ imiter le 
chant des oifeaux , contrefaire le fon 
de la trompette. Enfuite il les obligeoit 
de nous rendre leurs refpeûs , les quatre 
genoux en terre, de fe coucher d'abord 
fïir un côté , puis fur l'autre , & de fe re- 
lever : ces animaux faifoient cette ef- 
Çece d'exercicef , fur un ordre fimple. 
bur fe coucher , ils commençoient 
par étendre les deux jambes de devant , 
& celles de derrière ; enfuite ils fe repo- 
foient à terre fur le ventre. On fe fert 
quelquefois des éléphans pour exécuter 
les fentences de mort. Ils partagent le 
corps d'un homme , le mettent en 
pièces , & difperfent fes membres. On 
couvre leurs dents d'un fer bien aiguifé, 
à trois tranchans ; car les cléphans ap- 

Êrivoifés ont les dents coupées par le 
out, pour qu'ils croiffent mieux. 

H iij 
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Vous ne ferez peut-être pas fâchée i 
Madame y de favoir comment on vient 
à bout de prendre ces animaux dans les 
Indes , & de quelle manière on les ap- 
pri voife. Ceft encore du père Sy Ivéïra , 
que je tiens tous ces détails; il m'a dit 
avoir afMé plufieurs fois à la chafle 
des cléphans à Siam. <• On conduit, dans 
y> les bois qui leur fervent d'afyle > plu- 
w fieurs troupes d*éléphans apprivoifés; 
» & chaque troupe, compofee de trente 
>» ou de quarante , a dix ou douze hom^ 
»mes pour les conduire. Quand ces 
» condufteurs apperçoivent les élé- 
>» phans fauvages , ils ordonnent ai^c 
9> femelles privées d'aller les entourer ; 
» car vous remarquerez qu'elles enten- 
» dent la langue de ceux qui les goo- 
» vernent. Lorfque les éléphans qu'on 
» veut prendre , font environnés de$ 
» femelles , les hommes qui font mon- 
»> tés fur les mâles , s'en approchent , & 
9> font marcher les éléphans pris dans 
» le milieu de la troupe. A quelque dif- 
» tance de la foret , il y a une attrapa» 
» poire toute bordée A arbres , que les 
» éléphans fauvages prennent pour la 
» continuation du bois ; ils y paflent 
» avec les autres un à un i& lorfqu'ils y^ 
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font engagés , on laiffe tomber de 
^gros pieux ^ par des coulîfles , devant 
* & derrière ; & ils s'y trouvent arrê- 
mtés ^ comme s'ils étoient dans imô 
H cage, de manière qu'ils ne peuvent 
m fe tourner ni de côté ni d'autre. L^s 
n pieux qui forment cette attrapoire y 
H font aulfi gros que des mâts de vaif^ 
n féaux , & réfiftent à tous les efforts 
» des éléphans« On lie les pieds à%, 
m ces animaux ^ avec des cables , dé 
a> façon néanmoins , que fans pouvoit* 
h fe fauver , ils aient Ja faculté à^ mar-» 
n cher. On les amené ainfi dai^s une 
» maifon couverte , ^u milieu die ]^« 
ff quelle eft un gros mât de ciaq à ijix 
» brafles de hauteur. A travers 4e c6 
n mât, qui tourne comme le cabedc^n 
•f d'un navire , paffe une poutre dans 
H la partie fupérieure. On liifpend à 
j* cette poutre , par deffous le corps ^ 
I» avec des cables ^ les éléphans qu'on 
I» vient d'attraper , de manière cepen-» 
» dant, que leurs pieds pofent à terre- 
f> Ainfi attachés , ils ne peuvent tour- 
» ner qu'avec le cabeftan ; & on les 
»» laiffe de cette forte , pendant deux 
n ou trois jours , gajdéspar deux mâUs 

Hiy 
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nôc deux femelles privés , fans leur 
adonner à manger. Après ce tems-là 
H on les ôte du cabeftan , & on les lie 
^ par le corps , avec d'autres éléphans 
H apprivoifes. lis demeurent ainfi atta- 
^ ches enfcmble , jufqu*à ce que les fau* 
^ vages s'apprivoifent eux - mômes. 
>> Alors ils ont leurs conduûeurs , & 
M font traités comme tous les autres, 
» Quelquefois on les enferme dans une 
^ cour , oii font conftruites deux gran- 
H des cages quarrécs , & fermées par 
^ des paliffades affcz éloignées , les unes 
>t des autres , pour donner aifément 
fp paflfinge aux hommes qui en fortent 
H de tems en tems , vont agacer ces 
H animaux , pour les mettre en fureur , 
« fe retirent bien vite dans leur re- 
H tranchement , & évitent ainfi la pour- 
w fuite de ces dangereux ennemis. 

» Après qu'on a bien fatigué les élë- 
H phans par ces rudes exercices, on les 
wfait entrer dans une petite cage faite 
h de grofles poutres ; on les y attache 
» par les pieds , avec d'autres éléphans 
>* privés ; & on les laifTe ainfi , jufqu'à 
>» ce que la faim &c Texemple des autrfcs 
f^lesapprivoifent. 

99 U eft une autre façon de les pren!« 
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w dre j ou dans les forêts ou en pleine 
» campagne. On mêle parmi eux un élé* 
m phantapprivoifé, qu^ils ne manquent 
» jamais d attaquer ; & pendant qu^iis 
M font dans la chaleur du combat , on 
w les lie par les pieds de derrière ; de 
» forte que » ne pouvant plus le iou- 
«• tenir ,ils font contraints de i*e UîlTer 
» emmener » ce qui ne le tait pas ncao- 
I» moins fans de grands dangers. 

n Dans ces l'ortes de chalTes , il fe 
M trouve quelquefois des élcphans 
s» blancs, dont Telpece eil très-rare, 
» & pour lefquels les Indiens or.t la 
w plus fînguliere vénération. Us les re« 
>• gardent comme les rois des autres 
n éléphans : on les loge dans le pa'aîs : 
n on les fait fervir dans de la vaillelle 
n d'or ; on les promené lous un dais ; 
» on leur donne des officiers , des do- 
n meftiques & une fuite de princes ; on 
n leur parle avec refped ; on les traite 
» avec cérémonie ; on leur fait mcme 
» des complimens & des harangues. Ce 
s# fafte extérieur les contolc de Tefcla- 
n v^e. Lorfqu'ils commettent quelcjiie 
n faute , la façon ordinaire de les punir ^ 
H eft de fupprimer leur train , & de les 
» çhafier du palais, pour les enfermer 

Hv 
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M dans des caces moins commodes. Ces 
f> chfltimens leur caufent une affliôion 
u fenGblc , & les rendent quelquefois 
n furieux. Il eft arrivé que des rois 
H pulllans fe font fait une guerre 
H cruelle , pour s'enlever mutuellement 
M \m élcphant blanc. Le vainqueur sVt 
fp time le plus heureux monarque de la 
» terre , & croit avoir , fur tous les 
w princes fcs voifuis , avec le titre de 
» roi Je riUphant blanc , une fupériorili 
H qiic rarement on lui difpute w. 

11 y a des <51cphans d'une grofleur pro- 
digicufe. On m*a affuré en avoir vvi 
dont les dents , de neuf pieds de long ^ 
étoient de Tcpaifleur de la cuifTc (i'uti 
homme, & pcfoientjufqu'àcent-vingi 
ou cent vingt-cinq livres. Quelques- 
uns ont prétendu que les éléphans nç 
pouvoient pas plier les genoux » 6c 
qu^ils dormoient debout , parce que Ci 
une fois ils étoicnt couches, ils ne pour- 
roient phis fe relever. Ceft une erreur: 
ils mai chcnt ^ fe couchent &c fe lèvent 
comme les autres quadrupèdes. U tfcfp 
donc pas vrai , comme 1 ont dit quel- 
ques autres , que pour les prendre , îji 
iiifHt de fcicr un arbre vers le ba$ 
du tronc j que , venant à s'appuycR 
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contre Farbre , ils le renverfent^ 
9c fombeiK eux-mêines uns poavoir 
lé relever. 

Quelques iauvases que (oient natn* 
rdiemenc les éléphans , ils ne font au- 
cun mal 9 lorfqu*ils ne font point atta- 
eues ; mais û quelqu'un les irrite 9 ils 
K défendent avec leur trompe qu'ils 
étendent ou qu'ils reflerrent à leur grc, 
lis faififlent un homme avec cette ma- 
chine redoutable , & le jettent à plus de 
cent pas de l'endroit où ils l'ont pris. 
En vain on voudroit leur échapper par 
la fuite; ils courent d'une viteile éton- 
nante ; les plus jeunes font les plus dan- 
Î^ereux. Leur pas ordinaire eu celui de 
'homme le plus agile ; leur ccurfe eft 
beaucoup p!us prompte ; il eft rare 
néanmoins de les voir courir, Quan^ 
4>n nes'attache pas à les prendre vivans, 
& qu'on fe contente de les avoir morts 
pour en tirer de Tivoire , on creufe de 
grandes foffes que Ton couvre de bran« 
chages & de feuilles d'arbres ; & iorf- 

2 /un éléphant y eft tombé , on le tue 
dlementà coups de flèches. D'autres 
4'aflemblent en grand nombre ; & 
torfqu'ils ont découvert la Trace ce l'a- 
' , ils s'arrêteot pour l'attendre. 
H V j 
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Parle bruit qu'il fait en brifant les bran-- 
ches , il eft bientôt reconnu. Alors ils fe 
mettent à le pour fui vre , en lui déchar- 
• géant continuellement leurs flèches ,. 
jufqu'à ce que la perte de fon fang & 
la lenteur de ft fuite leur faffent juger 
qu'il eft fort affoibli. Quelquefois il 
s'échappe , malgré toutes fes blefliire$ ;, 
mais c'eft pour mourir quelques jours 
après, dans le lieu où fes forces Ta- 
I^andonnent : auffi rencontre-t-on aflez. 
fouvent dans les forêts pluheur-s dents 
d'élephans.. La chair eft dévorée par 
d'autres bêtes ; les os tombent en pour^ 
riture ; &. les dents, font; les dernieros, 
parties qui réfiftent ; mais quand ellos 
ont été ainfi.expofées à l'air, elles s'at- 
terent; & perdent infiniment de leur 
prix. 

On fe ferr , en certains pays , d**Une- 
autre rufe pour tuer les éléphans. Lor^ 
qu'ils paroiffent en troupe,. le chafieur- 
ie frotte tout le corps de leurs excré^ 
ipens ;.& ,. rampant jufqu'à eu» avec 
fa lance , il fe glifT^ doucement fous, 
leur ventre jufqu'à ce qu'il trouve l'oc? 
cgfipn de frapper un de ces animaux 
£p\xs l'xjreille qui eft l'endroit, le plu$^ 
^nfible- Auffi tQt qu'ila4Qnnéi$ cou]^ 
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il s'éloigne avant que l'éléphant blefle 
ait eu le tems de le reconnoître. L'o- 
deur de la âente trompe tous les au- 
tres , qui continuant de marcher , laif^ 
iènt leur compagnon en proie au chaf- 
.fleur. Si Tanimal ,. malgré fa blêffure , 
conferve encore affez de force pour fe 
défendre ou pour attaquer même fon 
ennemi, la. feule reffource de celui-ci 
eft de fe retirer en faifant plufieurs 
tours , & d*attendre que l'éléphant foit 
entièrement afFoibli par la perte de fon 
feng,. ' 

Il eft une autre méthode moins pé^- 
DÎble & moins dangereufe. Comme 
les éléphans s'approchent des rivières 
en troupes , & qu'ils^ marchent l'un 
après l'autre fur une même ligne, la 
trace de leurs pas eft toujours facile à 
xeconnoître..On ouvre dans cette route 
unefofte de feptà huit pieds de pro- 
fondeur, & d'environ, quatre pieds de 
diamètre ,, au milieu^ de laquelle on 
ejifonce un pieu extrêmement pointa^ 

On couvre ce trou de petites bran-^ 
ches d'arbres , de feuillage, d'herbe OC 
de terre.;, de manière que les yeuxmê-i 
flfie des hommes y feroient trompés*. 
JL'éléghant^qui avancçians^rainte^p^oileh 



i?i Suite dv Mo go t. 
les deux pieds de devant dans la fotte i 
& , dans la chute , ne manque jamais de 
rencontrer le pieu , qui lui perce le cou 
ou la poitrine ; & les chaiTeurs acbe** 
vent de le tuer. 

Il y a des pays oti Ton fe nourrit 
de la chair de Téléphant ; mais elle cA 
dure , & d'un goût défagréable : cepen- 
dant lorfqu'cllc eft bien préparée , & 
qu'elle a été confervée un peu de 
tems , on die que beaucoup de gens 
6'en accommodent. On la fait cuire k 
leau ; & on la fert avec différentes fau- 
tes. Elle n'eft pas fi bonne rôtie j la trom- . 
pe paffe pour le morceau le plus dé- 
licat. Quatre ou cinq bœufs ont RK>in» 
de chair qu'un éléphant ordinaire , 
dont la meiure eft de neuf ou dix pieds 
de long fur onze ou douze de hau- 
teur. Les éléphans qui vivent dans les 
cantons déferts ou montagneux ^ font 
plus farouches &c plus adroits que les 
autres , parce qu'ils ont fouvent occa-^ 
fion d'exercer leur force & leur iit» 
duftrie avec les lions, les tigres 8^ d*ai»- 
tres botes féroces. Ceux qui habitent 
dans les plaines , font plus traitaMes p 
parce qu^ils font plus a€€OUtU0lés 4 
voir des hommes» 
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Quoique les lions & les élépbans fe 
portent une haine mortelle , §c que 
l'on raconte des chofes flngulieres d/s 
rintelligence de ces derniers , je nevour 
drois pourtant pas vous donner conr- 
me une vérité les traits fui vans. On 
dit qu'un éléphant ayant furpris un 
lion , Je porta près d un bois , fendit 
un arbre , mit la tête de fon ennemi 
entre les deux parties du tronc , & le 
laifîa dans cet état , pour y périr. Un 
autre tranfporta un lion dans un en« 
droit marécageux , & lui tint la tète 
enfoncée dans la houe , pour Tétouf- 
fen Le père Sylvéïra m'a dit crue les 
Portugais ont un fel qu'ils eniment 
fort , & que les élépbans leur ont fait 
découvrir , comme un excellent con- 
tre- poifon. Us rappellent le fel de no^ 
gnc y du nom d'une rivière d'Afrique ^ 
qui le produit. Quelques-uns étant à la 
chaffe des élépbans , leur tirèrent des 
flèches empoifonnées , & furent fort 
furpris de les voir marcher & fe nour- 
rir>fans aucun reffentiment de leur blef- 
fure.Ils cherchoientla caufe de ce pro- 
cjige , lorsqu'ils virent ces animaux s'ap» 
prodier de la rivière , & prendre dans 
ieur trompe quelque chof e qu'ils fuaoç: 
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geoient avec avidité : ils examinèrent 
ce que ce poiivoit ûtrc , & Trouvèrent 
que c'ctoit un fel blanc c^ui avoit le 
goût de Tnlun. Les Portugais , qui font 
dans une défiance continuelle du poi- 
fon , en firent divcrfes expériences f 
& reconnurent ce fel , pour un des 
plus puifTans antidotes qui aient ja« 
mais été découverts. 

Les éléphans fe nourriffent d'herbe ; 
& fi clic leur manque » ils ont recours^ 
aux feuilles , aux branches des arbres , 
aux rofeaux ^ &c. De leurs pieds dé 
devant , ils abaiffent les branches ; & fi 
les arbres font trop élevés , ils les ébran* 
lent fi fortement avec Tépaule 9 qu'ils 
parviennent à les renverfer ; ou bien- 
ils les courbent avec leurs dents , jufqu^. 
ce qu'ils ])iiifrcnt atteindre aux feuilles. 
Dans un bcfoin prefl'ant, ils mangent 
des pierres & de la terre; mais cette 
nourriture leur taufe bientôt la mort. 
Il eft vrai qu'ils fupportent long-iems 
la faim , & qu'ils peuvent pafler huit ou 
dix jours fans prendre aucun aliment. 
Ce n'cft pas qu'ils ne maneent beaucoun^ 
lorfqu'ils font dans l'abondance. Uh. 
éléphant confume dans un jour» ce qui 
«ourriroit trente hommes dans une iCr 
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naîoe. U s'enivre dans les champs de 
tabac ; & quelquefois fon ivrefleTa 
yufqu'à le faire 'tomber endormi. Quand 
il va boire à quelque rivière , il ne man- 
que jamais auparavant de troubler Teau 
avec (es pieds. 

Ces animaux ont à la oueue une forte 
de poil ou de foie , de 1 épaiffeur d'un 
fonc, & d un noir fort brillant. Sa force 
& fa beauté augmentent avec l'âge de 
l'éléphant. On ma dit qu'en Afrique, le 
prix de ce poil furpafle quelque fois 
celui de quatre efclaves , parce que les 
femmes & les feigneurs du pays y at- 
tachent une grande importance , &c 
font paffionnés pour cet ornement. 
Tous les efforts d'un homme ne peu- 
vent le rompre. Dans la vue de fe 
procurer ce poil , dont ils font tant de 
cas, les nègres guettent Téléphant de 
loin , & lorfqu ils le voient engagé 
dans quelque paffage étroit , où il ne 
peut fe tourner , ni agir avec fa trompe, 
ris le furprcnnent &c lui coupent la 
queue. D'autres plus hardis , faiiiffent le 
tems où ils le voient paître , & fe ga- 
ramiflent de fa fureur , par des mouve- 
mcns circulaires, que la pefanteur de 
l'animal , U la diiEculté qu'il trouve- à 
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fe tourner , ne lui permet pas de faïrtf 
avec la même célérité. 

Les éléphans font peu inàuiets peut' ^ 
leur fureté > parce qu'ils le repofenf 
fur leur force ; mais s'ils ne craï- . 
gnent rien , ils ne cherchent point non 
plus à nuire : ils s'approchent des mai-» 
ibns , fans y caufer de défordre , & ne 
font le plus fouvent aucune attention 
aux hommes qu'ils rencontrent. Ils les 
enlèvent quelquefois avec leur trompe^ 
les tiennent même fufpendus pendant 
quelques momens ; mais c'eft pour les 
remettre tranauillement à terre. Il eft 
vrai que quana un chaffeur les ablefles , 
ils emploient toutes fortes de moyens 
pour tuer leur ennemi ; mais s'ils ob-i* 
tiennent cette vengeance ^ ils ne foni 
aucune infulte à fon corps. Au coi;i- 
traire y leur premier foin eft de creu- 
fer la terre , avec leurs dents y pour lui 
faire un tombeau , dans lequel ils dé- 
tendent avec beaucoup d'adreffe , & 
le couvrent de fable & de feuillages* 
Enfin ces quadrupèdes ont l'inftinâ dé- 
licat & fenfible , s'attachent à leur maî- 
tre t ont une extrême docilité , & mê- 
me une forte de pudeur ; car ils ne 
, s'accouplent que dans les bois» & tou-^ 
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dans les endroits les plus écartés, 
e s'accorde pas fur le tems pen- 
tequel les petits reftent dans le 
e de leur mère ; les uns difenC 
i 9 d'autres dix -huit mois. Oa 
i que leurs forces croiflent de- 
rur naiflance )uf(|u'à l'âge de qua- 
ans , & qu'ils vi\'ent commune- 
deux fiecles. Les éléphans privés 
iccouplent & n'engendrent ja- 
• • • ^* • 

. été interrompu dans cet endroit 
i lettre , par le fon de quelques 
mens , qui me donnent occaûon , 
que de la fi(iir , de vous dire un 
de la mufique Mogole. Elle efl 
néral fort bruyante ; car ces inf- 
îns font pour l'ordinaire des haut- 
longs de huit ou neuf pieds, & 
i ou douze pouces d'ouverture ^ 
litent le fon de la trompette. Us les 
ipagnent de grandes tymbales de 
e ou de fer , dont quelques-unes 
[▼ nîpH« Af^ rlîamptrp F. a miiiimie 
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me parut d'abord fort (étrange , mai» ^ 
auquel \e me fuis accoutumé, 6c aue)e 
trouve mCme agréable dans réloigno- 1 
ment. Cette mufi^ue à fes principe» I 
de modulation , qui confident a adou- ; 
cir la rudeffe d»s ûiflrumens qu'eUr 
emploie. 

Je fuis f 6cç* 

A Dclli fC€2i OUobn ly^iK 
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LETTRE XXXIIL 

Suite du Mogol. 

Voici, Madame ^ la dernière lettre 
que je vous écrirai de cette ville. J'en 
partirai dans quelques jours « avec un 
corps de troupe que Tempereur envoie 
i Bengale. J'ai fait connoiffance avec 
Tofficier qui le commande : ce fera 
pour jious une i>onne efcorte. En at- 
tendant , je vais vous entretenir de 
Quelques particularités concernant dif- 
férentes provinces de cet empire , tou- 
jours fur le rapport du P. Sylvcïra. 11 
fe trouve , dans celle de Nagrakut , une 
idole qui attu'e une foule de pèlerins , 
dont quelques-uns, dil^on , fe coupent 
un périt morceau de la langue , pour 
Toffrir à la divinité. On prétend que le 
plafond & le pavé de la chcjpelle font 
couverts de lammes d'or. Kanam^ka , 
viîle de la même province , eft un 
autre lieu de dévotion , oii les Indiens 
viexment adorer les flammes qui fortent 
d'un volcan. Dans un petit village, 
près de Cambaye , oîi nous ne paflames 
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pas , parce qu'il étoit éloigné de notre 
route , on voit un temple célèbre par 
le genre des pèlerinages qui sV font. 
La plupart des courtifanes de Tlnde y 
apportent leurs offrandes. Il eft rempli 
de nudités, entre lefquelles on remar^ 
que particulièrement une grande fi- 
gure d'homme, dans un état fort indé-* 
cent ; c'eft l'idole la plus révérée des 
vieilles courtifanes. Celles quiontamaG 
fé une fomme d'argent pendant leur 
jeunefTe , l'emploie à acheter de pe- 
tites filles , qu'elles forment à tous les* 
exercices de leur profeOiôn. Ces jeu- 
nes efclaves , que leurs maîtrefles mè- 
nent à la pagode , à l'âge d'onze ou- 
clouze ans , regardent comme un bon- 
heur d'être offertes à l'idole, & lui pro- 
mettent , qu'après avoir vieilli dans le 
métier , elles formeront à leur tour de 
jeunes élevés , qui perpétueront fon 
ailte. 

La province de Chitor étoit autre- 
fois un royaume confidérable. Elle tire 
fon nom de fa ville principale , qui 
avoir , à ce qu'on dit , plus de fix lieues 
de tour. Elle eft tellement ruinée , de-^ 
puis qu'un empereur Mogol l'a -réduite 
ibus fa domination , qu'elle ne préfente 
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nioard'hui que les reftes de fes belles 
mofquces ^ & de fes fiiperbes palais. 
Le prince régnant & Tes ancêtres , 
avoienc détruit toutes les villes an- 
ciennes 9 avec dcfonfe de les rebâtir , 
dans la vue apparemment , d'abolir 
la mémoire de tout ce qu'il y avoit eu 
de phis grand dans les Indes , & de plus 
ancien que leur maifon. 

La ville de Goddah , fituée dans le 
plus agréable pays de la nature , a été- 
une des plus belles & des mieux bâties 
qu^l y eût dans le Mogol. Elle eft fer- 
mée de murailles , & la plupart des 
maifons y font à deux étages ; ce qui 
eft fort rare dans les autres villes, Plu- 
fieurs rues font toutes compofées de 
boutiques qui offrent les plus riches 
marchandifes. On voit que les édifices 
publics y étoient fuperbes ; & dans les 
principales places , fe trouvent encore 
des réfervoirs environnés de galeries , 
avec des degrés qui regnentà 1 entour, 
pour y defcendre , y puifer de Teau , & 
s*y rafraîchir. La fituation de Goddah , 
l'emporte encore fur la beauté de la 
ville. Elle eft dans une vafte campa- 
gne , ornée d'une infinité de beaux vil- 
lages ^ÔC extrêmement fertile en bled ^ 
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en coton, &c en ex<:ellens pâturages» 
De toutes pans on apperçoit de ces 
petits temples que les Indiens nom- 
ment /'â^Oiie^ , & qui font entourés de 
bains , d'ciangs , de petits pavillons bâ- 
tis en voûtes , de toutes fortes d ar- 
bres , irrcgulicrement plantés. Ce mé- 
lange forme le fpeôacle le plus riant ; 
mais la ville ctoit encore infiniment 
plu:: floi iflante , lorfqu'elle appartenoit 
a un prince Riisbout. 

Ce qui diftingue la petite ville de 
Calleade , dans la province de Man- 
doa , eft Taventure qu*on raconte d\kn 
de fes rois. Ce prince étant tombé dans 
une rivière , un cfclave s'y jetta £ la 
nage , 6c Tcn retira en le prenant par 
les cheveux. Revenu k hn-même ^ le 
roi voulut favoir à qui il étoit rede- 
vable de cet important fervice. Mais 
apprenant que c'ctoir un efclavc » il 
lui demanda comment il avoit eu l'au- 
dace de porter la main fur la tête de 
fon prince ; & fur le champ, il ordonna 
qu'on le fît mcîiiîir. Quelque tcms 
après , étant dans Tivreffe , affis fur 
le bord d*un bateau , près d'une de fes 
maitrcfles , il fe laifTa tomber dans l'eau 
june féconde fois. Cette femme pou- 

voît 



le, enPerfe & en Turquie, aimeà le 
-.jOn en fabriqueauffi ailleurs ; mais 
me Teau qu'on emploie pour ces 
ieres , n'eu pas auili bonne que celle 
éronge^ les couleurs en font ainfi 
}S vives , & plus fujettes à ie ternir ^ 
id on les lave. A Séronge , au con« 
e,plus elles font lavées, & plus elles 
eanenc belles ; c'eft l'eau de la ri- 
e qui donnexetce vivacité aux tein« 
s. Ce qu'il y axnême de particulier » 
que plus 1 eau eâ trouble, & plus 
i vivacité augmente ^ réfîile au 
s ;.auâi les fabriquant choifiiTent^ls 
jours qui fuccedent aux grandes 
es j pour les préparer. On fait , dans 
ème ville , une forte de gaze , ou de 
; fi fine, xju'étant fur le corps , elle le 
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prince , par un raffinement de volupté 
aifiatique , aime à leur voir porter. Il 
jouit y fous l'apparence du vêtement, 
de tout le plaiur de la nudité. 

Je vous ai dit que les contrées di«* 
reâement foumifes à cette monarchie» 
fe partagent en trente - quatre provin* 
ces , dont plufieurs ont formé des 
royaumes particuliers. Les principjales, 
après celles que i'ai déjà nommées « 
font , à Torienr , Jéifuat , qui a pour ca« 
pitale la ville de Rajapour , oîiles Fraf^« 
çois ont eu un comptoir; Gualor , une 
des meilleures places de Hnde^ & oif 
Ton a bâti un fort qui eft la orifon d'état 
du Mogol : on y envoie les feignears 
dont on redouce le caraâere oulapuif- 
fance : plufieurs princes y ont trouvé 
la mort. Qn y voit un magnifique tom« 
beau 9 pour un des frères d'Aurengzeb^ 
que ce monarque y fit empoifonner. 

Patna 9 ainfi appellée du nom de f« 
capitale j eft célèbre par fon commerce 
de foufre ; on lui dpnne une lieue fié 
demie de longueur : une grande rue , 
bordée de boutiques » la tràverfe d'une 
extrémité à l'autre ; fcs maifons font 
couvertes de chaumes & de planches ; 
on y voit cependant d'j^ejc beaux tçm» 
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pies, quelques palais, & un château 
confiderable ; les Hollandois y ont un 
ctabliflement. 

Au midi , la province de Kaodish f 
dont Brampour eil la capitale , fait un 
très-grand trafic de mouflelines d'une 
extrême finefle , moitié or , moitié co» 
ton. Soret , petite contrée fort riche , 
Se très-peuplée , eft à l'occident , ainfi 
aue Hajakan & Kandabar ; mais ces 
aèax dernières , depuis l'invafion de 
Thamas-Kouli-Kan, ont été cédées à la 
Perfe 9 dont elles étoient une ancienne 
dépendance. Les provinces du nord 
font Jemba, célèbre par une pagode, 
cil les Banians font des pèlerinages^ 
Siba , oii le Gange paroît fortir d'un ro ^ 
cher, auquel leshabitans trouvent quel* 
que reflemblànce avec la tête d'une 
vache , animal très-révéré des Banians, 
C'efl ce qui attire dans ce lieu une foule 
d'Indiens , qui viennent s'y baigner. 
Peut-être même eft-ce là Torigme du 
refpeâ que ces peuples ont pour les 
eaux du Gange , dans toute la Ion- 
gueiu: de fon cours, 

te Grand-Mogol jouit dans ces pro* 
vinces , ainfi que dans la capitale 9 de 
toute U plénitude du defpotifme : il 
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tee de favoir tout ce qui s'y fait. D'au- 
tres magiflrats , fous le nom de Cadi, 
préiident aux formalités du mariage , 
jugent des divorces , prononcent fur les 
diiputes de religion , & fur certains 
points de difciphne. Il efl libre à cha- 
<jue particulier de décliner la jurifdic- 
tion de ces magiflrats fubalternes , & de 
recourir direâement au gouverneur de 
la ville , au vice«roi de la province^ ou 
à l'empereur lui-même. 

Le droit de condamner à mort n'ap* 
partient qu'aux premiers juges; & ceux- 
ci doivent avoir figné trois fois leur 
fentence , à trois jours différens , avant 
qu'elle foit mife à exécution. Cela n'em* 
pêche pas qu'ils ne foient très-féyeres 
dans leurs jugemens. J'ai quelquefois 
rencontré dans un feul canton ^ pen- 
dant mes différentes courfes , les corps 
de cent brigands , qui avoient été exé* 
cutés. U n'y a pas lonc-tems qu'une 
fille , qu'on avoit iurprife dans les bras 
d'un eunuque , fut condamnée à être 
enterrée vive, jufqu'aux aiffelles ^ les 
bras attachés à un poteau , & à pafler 
trois fois vingt-quatre heures dans cette 
fituation , fans recevoir aucune nour- 
riture > la tête , les épaules > U le fein 
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CXpofés à l'ardeur du foleil. Elle mou- 
Mit dans ce fupplice , & l'eunuque fut 
' mis en pièce par les éléphans. 

Lts Indiens idolâtres (ont fournis 
eux-mêmes à des magiftrats Mogols & 
Mahométans. Une longue habitude de 
Tefclavage les rend fi dociles , ou'ils ne 
fe plaignent ni de cette loi , ni de la ri« 
gueur des jugemens» 

La religion chrétienne eft tolérée 
dans le Mo^oU II y a même eu des em- 
pereurs qui ont paru vouloir Tembraf- 
ler ; un » entr'autres , nommé Eckbar ; 
&: voicî ce que m'a raconté le père 
Sylvéira y très-verfé dans les chroni- 
ques de fon ordre» a Ce prince avoit 
I» appelle des léfuites de Goa y 6c les 
n avoit engagés à faire un livre en fa- 
it veur de leur loi. Il pafToit les nuits à 
M lire cet écrit ; & enfin il permit à ces 
n religieux de bâtir des églifes , de prê- 
•# cher , d'enfeigner , de convertir. Il 
w y eut même , fous le règne fuivant , 
^des princes Mogols élevés dans le 
» chriflianifme. Le père Sylvéira pré- 
» tend que Tempereur , fils & fuccef- 
pf feur d'Eckar , defirant fort d'avoir 
H des femmes Portugaifes dans fon fer- 
n rail y fe fervit de cette occafion pour 

liv 
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» engager les Jéfuites à lui en procuref« 
» Il leur en demanda ^ fous prétexte 
M de les marier avec ces princes ; mais 
» les Jéfuites ayant reconnu fes véri- 
M tables intentions , ne jugèrent pas i . 
n propos de fe prêter à ce manepe. Le 
» monarque en fut vivement piqué y 
» les jeunes princes redevinrent Ma- 
f> hométans ; & les efpérances des mi^ 
j* fîoanaires s'évanouirent *>* 

Le père Sy Ivéïra m'a raconté une au- 
tre anecdote au fujet du livre cbmpofé 
par ordre d'Ekbar , en faveur de k reli- 
gion chrétienne, « Un prêtre Perfan y 
5> £t une réponfe ; un Jéfuite répondu 
M au Perfan ; &; cette réplique fut is^ 
»> primée à Rome. Elle commençoît 
» par des imprécations épouvantables 
» contre Mahomet. On ht obferver i 
>» Tauteur , que c'étoii rendre fon livre 
» inutile à ceux pour qui il Tavoit com« 
» pofé , puifque ces imprécations em- 
» pêcheroieni qu'ils ne le luffent ; il en 
M fit donc une féconde édition , dans 
» laquelle au contraire il parla fi bien 
f> de Mahomet, que fesfupérieursjuien 
H firent une févere réprimande »^ 

D'après ce que je viens de dire » vous 
jugerez qu'il y a peu de véritables chré-. 
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uensau Mogol : à la réferve de quel*^ 
^es miférables qui ne fubâflent que 
pBt la charité des Jéfuites , je ne crois 
pBS qu'aucun l^iabitant du pays profefle 
notre religion. Encore les Jefitites , qui 
connoiflent la mauvaife foi de ce peu- 
ple trompeur j commencent-ils à fe 
jafler d'une dépenfe inutile. 

Les. Mogols fui vent , comme les Per<* 
fans ^ ' la leâe d'Ali , avec quelques 
différences dans l'interprétation de 1 al- 
Coran. Pendant le ramadan qui dure un 
mois , ils obfervent un jeune très-rigou* 
reux. Ils font la prière cinq fois le jour , 
font fidèles aux ablutions légales y à la 
fanâification du vendredi ^ & à toutes 
les pratiques des feôes Mufulmanes. 
Leurs moiquées font des édifices affez 
baS) de forme quarrée, qui ont le toit 
plat» & les murs d'une extrême blan<« 
cheur. Je crois vous avoir dit que cette 
couleur plaît aux Mogols. Ces bâti- 
mens font environnés de falles très- 
propres, & fouvent ont dans leur dé- 
pendance , plufieurs maifons qui fe 
louent pour l'entretien de la mofquée f 
ou qui fervent à loger Timan & le mul- 
lah : l'un eft comme le curé , l'autre 
comme Le vicaire de cette égUfe. Quel- 

Iv 
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3 lies tombes de pierre , 6c une chaire 
e prédicateur fort baiTe » font toui 
l'ornement de ces temples ; car les 
Mahométans du Mogol» comme ceux 
de la Turqtiie , n*y ont ni ftacues ni 
peintures. Dans le voifmage , efi une 
fontaine , oii les Mufulmans îe lavent 
le vifaee , les pieds U les mains , avant 
que d entrer dans la mofquée i c*eft 
auin un ufage que vous avez vu établi 
parmi les Turcs ; comme d'appeller le 
peuple à la prière du haut d'une tour i 
d'aller tous les vendredis à rëelifeprin* 
cipnle écouter la leâure de Palcortni 
&c. 

Les muUahs n'ont point de revenus 
ifixes, & ne fubfillent que des libéra» 
lités volontaires qu'on leur fait, ou du 
produit de leurs écoles : la plupart me* 
nent une vie exemplaire. On trouve 
quelquefois des gens favans parmi eux ; 
plufieurs fe confacrent à 1 inftruâion 
de la jeunefTe : quelques - uns vivent 
dans le célibat , s'adonnent à la foli» 
tude, paflent les jours à prier & à mé- 
diter. 

Ce font eux qui , avec le cadi , pré« 
fident aux cérémonies du mariage chex 
les Indiens Mahométans. C'eft afles la 
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Coutume dans ce pays-ci ^ de fiancer les 
filles dès leur plus cendre enfance ; mais 
dies n'habitent avec leurs maris , que 
iorfqu'elles font nubiles . & que le père 
& la mère y confentent. <^uand les pa« 
rens font d'accord de part & d'autre » 
& que le jour eft pris pour les noces, on 
amené à la porte de Tépoux futur , un 
cheval orne de fleurs , fur lequd il tra- 
verfe les principales rues de la ville , ac- 
compagné de fes parens , de (es amis , 
& avant autour de lui des muficiens , 
desnrceurs , & des gens qui lui portent 
des porafols. Il s'arrête devant la mai- 
fon de celle qu'il doit époufer , & lui 
donne un divcrtiflement. H entre en- 
fuite chez elle ; & on le fait ifieoir 
fur des tapîspréparés pour la cérémonie. 
La jeune femme , qui vient de fortir 
du bain , eft amenée par fes parentes , 
couverte de fleurs , embaumée de 
parfums , & fe place à côté du jeune 
homme. Le prêtre & le juge laïque fe 
trouvent dans la même faite. Le pre 
mier prononce quelques prières tirées " 
de l'alcoran; & après avoir fait jurer le 
mari , qu'en cas de divorce , il pour- 
voira i la fubûftance de fon époufe , 
il donne ans mariés fabénédiâion ^ 6c 

Ivj 
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fe retire. Le juge qui n'a fait, pour ainfi 
dire , que fervir de témoin » marque ce 
mariage fur fes regiftres « & eft le maître 
d'afllfter au repas qui fuit la cérémonie* 

Le feftin nuptial eft très fomptueux ; 
les Mogols fe piquent j à cet égard ^ 
d'une grande delicateiTe ; quelquefois 
cependant ils fe contentent d'une fîm» 
pie collation : d'autres fois les parens 
& les amis continuent leurs alTemblées 
plulieurs jours de fuite , fur-tout fi les 
marques de la confonimation du ma- 
riage paroiiTent aux draps des jeunes 
^poux ; mais quand le mari trouve le 
chemin battu , il ne fe fait point de fcru* 
pule de quitter fa femme. S'il paffe lui- 
mcme trois ou quatre jours > fans lui 
donner de preuves convaincantes de 
fa virilité , 6c que fon cpoufe en hSc 
confidence i\ fcs amies , alors une de 
fes parentes envoie au mari une que- 
nouille par dcriiion , &c comme pour 
lui dire que , puifqu'il eft incapable des 
premières fondions de l'homme » il 
doitfe mêler de celle des femmes. 

Les mariages des Mahométans ne 
font point indiflblubles au Mogol \ les 
hommes ftipulent expreflcmcnt dans 
kur contrat ^ qu'ils pourront répudie^ 



. Ijmnikmiim.» mo - feulement p#or 
«i|ÉfiB dP«dpl«ere cm de âériUté 9 comme ' 
myuhfm^mMmèttie pour une fim« 
^ «veraqn , en leur amgnant néao* 
meim kf fonds néceflaires pour leur 

. iUpfiÛance. H n'eâ pas oueâîon dereP* 
ttmioitdela dot^ car elles n'ap}H>nent 
mmsanagtf eue leurs habits oc leurs 
ÎMTeries^ û elles en ont en ie mariant* 
: Un liomme peut épouier plufieura 
femmes. Je connois quelques né^o* 
oans <itti ont des ferrails dans les prin- 
i^piifs yiHes f oti leurs affaires les ap-^ 
pdient. ÎU font {&rs d'être toujourA 
Biep reçus 9 parce que , dans chaque 
miÙMf on s'efforce de les attirer Aft 
de les retenir par des carefles« Les fem«* 
mes a'obtiennent en juflice 9 la diflblu^ 
lion de leiur mariage 9 quVn prouvant 
C(ue lliomme les a battues 9 ou qu'il 
. leur refufe leur entretien. Si la fépara« 
tton a lieu f elles emmènent avec eUet 
leurs allés , & laiiTent les garçons au 
mari» Les Mogols élèvent leurs enfant 
avec beaucoup de foins ; & ceux*ci ont 
une tendrcfle finguliere pour leurs 
jgarens ; ils ie paiTeroient du néceffaire^ 
pour Satisfaire à tous les befcnns df 
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Malgré Tcxtrême fubordination des 
femmes , & la févérité des loiic du ma- 
riage à leur égard , elles caufent fou vent 
de grands défordres dans les maifons 
des partîailiers , 6c jufques dans le fer- 
rail de Tempereur. On m'a raconté t]ue 
du tems d'Âurengzeb , on trouva deux 
hommes errans dans les jardins du pa- 
lais. Ils y avoienc > dit-on , été intro- 
duits par la fultane favorite : après les 
y avoir retenus fecretement pendant 
plufieurs jours , & épuifé leurs forces , 
elle ordonna aux femmes qui avoient 
favorifé cette intrigue, de les renvoyer. 
Celles-ci fe croyant apperçues , ou 
ftaiçnantde l'être , prirent l'épouvante, 
s'entuirent, & abandonnèrent leurs pri- 
fonniers qui ne trouvèrent point aif- 
fue pour s'évader. Ils furent pris & 
conduits à l'empereur j qui , entr'autres 
queftions demanda au premier corn- 
0)ent il étoit entré ? Il n'en put tirer 
d'autre réponfe, iinon qu'il avoit paffé 
par-deffus les murailles. Le prince com- 
manda qu'on le renvoyât par le même 
chemin ; & les eunuques exécutant cet 
ordre à la lettre ^ le précipitèrent du 
haut des murs. L'autre avoua ingénu- 
ment qu'il étoit entré par la porte. Eh 






«gj^>|ii'iM;l^^^ paf lajpoiie.^ 

ijBffiwyi^tfS <pihi voient la g^^ 
: l^s.fbnik d^ penoîiiiiies riches » 
Âsâ ^fiÇrxpMit. on 4eii gouverneurs 
diiislfsiriiUfs^ilfidérabieSf fontconH; 
|NRfi6s 4e pluâeurs femmes dont chan' 
Qiiie 4 ibtt f pporMuent » Tes eTdaves ^ 
4( toutisiE^Jk^jjÇOmmodité9iQafeU^ peut 
dh^ntr* Vous vous peifuaderies aveê; 
p^sipe 9 que 4esparrîc\ifiers puflèntibu*.. 
tfâB&r depMreîUes/ii^penfes « fi vous ne< 

]i:î>coa€eotimsi4m3i5 un petit nombres 
4e fainilies pttii8itte$».'& que la plupsrt. 
des 4omeitique$ n'exigent point d'au^- 
tre falaire que leur entretien , ^ui rnon- * 
te à peine à cinquante ou foixante li«) 
vresparan: ils ne vivent que de riz 
caitaTeau. 

Les femmes Mogoles » ({uand elles 
i|prie«t de U/maîfon ^ ce qui arrive ra- 
tfméf» , vont > fi elles font riches » dans 
UA.eanrofle couvert ; ou bien elles fe. 
fimc porter dans un palanquin : d'au^: 
tMi^montent à cheval , le vifage voiléai 
9 A'jè:aj)ue: celles qui font pauvres. 
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pied ou qui fe produifent à vifage dé*' 
couven. Les palanquins font des ef- 
peces de. litières, longues de fix à fept 

Eieds , & larges de trois, avec un petit 
aluftre qui règne tout autour. Ils font 
foutenus par une longue perche que 
portent, luivant la longueur du voya- 
ge , quatre , fix ou huit hommes mar- 
chant fur une même ligne» moitié par- 
devant , & moitié par. derrière. Plu- 
fieurs perfonnes peuvent s'affeoir fur 
ces chaifes portatives , & même s'y 
coucher. Les porteurs vont pieds nuds , 
& fe relayent. Les joueurs d'inftru- 
mens , les gardes , les cuifmiers ; ceux 

3ui font chargés des vivres , des tentes » 
es bagages , vont auffi àpied autour de 
la litière ; car la nourriture des animaux 
eft fi chère , qu'il n*y a que le prince 
ou des feigneurs très-riches, qui puif- 
fent fe faire fuivre par des chevaux , 
des bœufs ou des chameaux. 

Les palekis , autre voitiue du pays ^ 
font de grands coches à deux roues »■ 
tirés par des bœufs , & dont l'impériale 
a- la forme d'un toit incliné. Les uns 
font à jour , avec des rideaux qu'on- 
laiffe tomber , ou qui fe retrouflent ; 
l^ autres fQQt ferfnés par un trôU» ^ 
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cannes. Ceft dans cette voiture que 
(é font les voyages de long cours , en 
prenant toujours la précaution de fe 
taire bien accompagner , & d^empor^ 
fer avec foi les chofes néceflaires à la 
vie ; car les hôtelleries font rares & 
mauvaifes dans ce pays. Les princi- 
paux uftenfîles d'un voyageur d'une 
condition ordinaire , font une tente , 
un tapis de pied y une couchette , un 
oreiller 5 deux couvertures , dont Tune 
fert de matelas ; un tapis de cuir fur 
lequel On mange ^ quelques ferviettes » 
une petite batterie de cuifine , quelques 
plats ; du riz , de Teau , des limons pour 
lervîr de rafraîchiffemens : voilà, Ma- 
dame , en quoi condile , depuis long- 
tems j mon attirail de voyage ; une 
malle renferme mon linge , mes habits 
& d'autres bardes. Ceux qui négligent 
ces précautions , font expofés à plu- 
fieurs maladies. Il en eft une , fur-tout, 
qu'on n'évite qu'avec beaucoup de pei- 
ne : <:e font des vers qui s'engendrent 
dans les jambes , & qui y caufent une 
inflammation dangereu(e. Ils fortent 
ordinairement d'eux-mêmes , à la fin 
du voyage ; mais il y en a qui reftenc 
très-long^ tems. Us font fi minces &c ù 
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longs, c|[u'on les prendroit pour cl 
tirs nerts trj's^déliés. Il y a des pa 
Ton $*cn délivre » en les tournant 
me un fil autour d*un petit bftto 
en les tirant doucement ^ crainte 
rompre» 

Je croîs vous avoir dît que les 
ges de ^empereur fe font avec I 
grande magnificence. Il a toujoun 
amas de tentes qui (e dreflfent 8e 
vent alternativement » afin que , 
tant d'un logement , il en trou 
autre tout préparé* Chacun de < 
i;emens y avec ce qui en dépen< 
porté par des éléphans » des cham 
des mulets » des efdaves. Tout c 
y a de plus précieux en meuble 
vaiflelle , de plus recherché en 
mens , fait partie de cet attirail, 
porte iufmraux animaux de la 

{;erie impériale; car ces monarqu 
uptueux fe procurent,m6medans 
voyages , toutes les commodités 
les agrémens dont ils fouiffent c 
fein des cités. Il y a plus : ils 
lent que les camps imitent , autan 
eft pofilble y la forme de leur pal 
maréchal de la cour choifit le te 
tn règle Talignement ; des pio 
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oient cet efpace , 1 applaniflent » le 
(ent en différentes parties ^ contor- 
lent au modèle qu ils ont en vue , 
t difiribuent en divers appartemens^ 
t l'intérieur eâ fuperbement déco- 
I y en a pour les officiers du prince, 
K>ur fes femmes. Les dehors font 
» de toiles peintes au pinceau; & 

le terrein eft environné de grofies 
*s doublées d^autres toiles plus fines. 
Kiand l'empereur éft en rouie , on 
te devant lui pluiieurs figures d'ar- 
:, qui représentent des animaux , des 
os, des balances & d'autres obiets 
iculiers , attachés à de longues per- 
^ Les fultanes qui l'accompagnent , 
: dans des voitures traînées par de 
ts éléphans , des chameaux , ou des 
ifs. Ces derniers fervent auffi de 
iture dans les voyages. Leur allure 
louce ; & ils fe luflent conduire 
: docilité , fans autre frein , qu'un 
Ion qu'on leur pafTe dans les nari- 

On ne les ferre point dans les ter- 
s unis , mais feulement dans les 
X rudes & difficiles. Les plus ro* 
es marchent, dit on , pendant deux 
s , faifant chaque jour quinze lieues, 
r nourriture confifte en trois bou« 
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Us de farine , pétrie avec du beun 
de la cafTonnade ^ qu'on leur don 
midi , & en une mefure d^ pois 
caffés &c trempés d*eau ^ qu'on leui 
manger le foin 

C eft une profeflîon affez cômn 
au Mogol , que celle de louer 
bœufs , de les conduire > de porte 
denrées de côté &*d'autre^ en un i 
le métier de voiturier. Il y a dan 
Indes , des caftes ou tribus entié 
qui n'enibraiTent point d'autre état 
uns voiturent le bled | les autres le 
ceux-ci les légumes , ceux-là le fel 
premiers ont fur le front une ma 
arouge , large d'un pouce , & une 
le long du Iie2, fur laquelle ils co 
quelques grains de bled; Les fec 
iont marqués de' jaune ^-& s'âttac 
au nez des grains de riz. Les troiii< 
ont une marque grife 6ç des gfair 
millet. Les quatrièmes ont un fac < 
toujours pendu à leur cou. Les ui 
les autres n'ont point de deih( 
iîxes , & n'habitent que fous des 
tes. Leurs femmes, leurs enfanslej 
vent dans leurs voyages. Comm 
marchent ordinairement en caravs 
ils mènent avec «ux leurs prêtr* 






/ 
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Îielq^es idoles : le bœuf qui porte la 
vinité , eft povir eux un objet de vé-? 
pération.LeS^voiturîers de chaque tri« 
bu ont un chef, à qui ils donnent une 
grande autorité , & au'on reconnoît à 
une chaîne de perles dont il eft décoré. 
Les femmes plient les tentes , pendant 
que les hon^mes chargent les animaux. 
Elles ne font habillées que d*une toile 
l^ere , qu'elles tournent autour d'elles, 
depuis la ceinture jufqu'aux pieds ; le 
refte eft nud ; & de la ceinture en haut , 
elles ont la pçau découpée en fleurs , 
peintes de couleurs naturelles. 

On rencontre fouvent , pour peu 
qu'on voyage dans les Indes , des cara-* 
yanes composées de ces fortes de gens. 
Les chemins en font quelquefois fi em«» 
barrafles , qu'on eft forcé de s'arrêter , 
îufqu'à ce qu'ils aient laifte le paftage 
libre ; ce qui dure des journées entiè- 
res 9 fur-tout dans les chemins étroits , 
tels qu'il s'en trouve dans le Mogol. Il 
n*eft*pas rare de voir enfemble dix à 
douze mille boeufs , conduits par la 
moitié autant d'hommes ou de fem- 
mes j portant du riz ou du fel d'une 
province à une autre. Si une cafte char* 
£é| de b|ed ^ une autre de légumes , 
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vont fe laver les mains dans une citerna 
voifinc , (U'ftînéc h cet uCage : ils r«« 
viennent avec les prêtres autour du 
tombeau , y font une courre prière » 
la tâtc découverte » les mains jointes » 
les yeux tournés vers le ciel , repren- 
nent leur rang , &c accompagnent les 
1>arens julqu'à la maiCon du défunt » où 
*a(remb1éc fc i'cpare d*un air férieuy 
& modWlc. 

Les maladies , dont on meurt id It 
|))iis communément ^ font les dvifen» 
leries 6c les fièvres chaudes. On n'y 
manque pas de médecins, & moins en- 
core de chirur}»len$ que Ton n'y dit 
tijiguepasdcK barbiers : ils favent faU 
Çner fie appliquer les vcntoufes» c*eft 
A (|uoi fi* borne toute leur fciencc. Les 
Mo^ols ne vivent cependant pas dans 
une entière i(;noranee ; outre leurs ou^ 
vrages de religion 6c leurs propres trai* 
tes de philoiophic , Wa ont aulfi ceux 
d'Ariftote traduits en arabe. Us con* 
noiffcnt les livres d*Avicenne , & fans 
avoir , comme nous , cjes écrivains de 
profeUîon f ils confervent dans leurs 
archives , tout ce qui arrive dercmar- 
cjuiible (luis l'empire. La plupart de 
ceux qui ont cté chargés des afFairea 

publiques p 
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publiques, laiflent^es mémoires par* 
ticulicTS 9 qui peuvent encore fervir à 
rhiftoxre générale. Leur manière d'é- 
crire f fans £tre auflî figurée ni auflt 
énerjgique que celle des Arabes & des 
Perians , ne manque cependant ni de 
force ni d'éloquence. Leur langue eft 
diftinguée en plufieurs dialede^ ; niais 
quand on en poflede bien un , on fê 
rend aifément familiers tous les autres ; 
& les étrangers n'ont nulle peine à les 
apprendre. D'ailleurs il n*eft perfonnë, 
parmi les gens de diftindion , qui ne 
parle le Perfun & l'Arabe ; & je n*ai 
jamais été embarraiTé pour me faire en- 
tendre 9 mêmef dans les commencemenir 
que i'apprenois la langue Mogole. Il eft 
vrai qu'on ne fe moque point , com-* 
me en France , des étranger^ à qui il 
arrive de faire des fautes de langage ; 
on ufe, k'Cct égat^ , de 'tant dé pok« 
teffe 9 dans les grandes vilfes , que non 
iculement on^ne rit pas d'un mot' mal 
prononcé, mais qu'on ne fait pas mdmef 
répéter ce qu'on a 'mal entendu faute 
d'une meilleure expreflion. 

Vous pouvez juger de là du carac^' 
tere des Mogols. Us ont l'amc noble ; 
ka mœura douces 1 les manières i^oliesi 
Tom III. K 
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la converfatioi> agréable & fpîrinielleé; 
Qiioiqu'énçrvés par le defpotirme , ik 
conservent cependant encare une par- 
tie de la bravoure des Tartares leurs 
ancêtres ; & la gloire de Tamerlan ra- 
nime dans leur cœur les reftes de cette 
valeur ancienne , qui les rendit la na- 
tion;. la plus redoutable de TAfie. Ces 
peuples ont ^ en général ^ le corps J»iea 
fait y la taille aflez haute , la conflitu- 
tion f obuûe. Magnifiques dans leurs ka^ 
bits 9 leurs meubles, leurs repas & leurs 
fêtes y ils ne le font pas également dans 
la décoration extérieure de leurs édi- 
ûices. A l'exception dç.quelijues palais 
dont je vous ai fait la defcription » lesi 
maifons d€,« plus grands (Seigneurs ji^Qot: 
ordinairement que desjiwçaiUés d'àrr*- 
gilLe Se de terre cp^munj^ «allées ea« 
lemble » & cimentées 4vec du mortier 
4% çbaux &: de |)ou^ de vach^ ^ ^q}at 
en écarter leis infeâ^s. Ci» blanchit ceS: 
mua[s ayçç une^coflipoBtîon d'herbi9« 
de Ùit, ^ de fuçre &i de gotnme ^ qui leiir 
d^nne de réc)at,pu, refte » ce^: palais. 
iTpnt vailes^jSip diftril>ué^ et). apparier 
Ipens çommpdes Se fpacieux^ iQigfin 
k çek de |?panx iar4ips ,:des. çomWTH^ 
^^.^^ Âm,h^ ^, plan^s^dfu^U^ 
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aUées , des bofquets , des pièces d'eau , 
des cabinets de verdure , des portiques, 
êts bains fomptueux , des pyramides , 
& tout ce qui peut fuppléer à la beau- 
té extérieure du bâtiment. A rentrée' 
de ces maifons , fur-tout fi elles font 
habitées par des négodans , on prati- 
que desefpecesd*angars oh Tonexpofe 
les marchandifes , & oîi Ton reçoit 
les vifites. On voit à peu près la même 
diofe devant le palais des gouverneurs. 
Un grand toit avancé , foutenu par qua« 
tre piliers , préfente une falle oii ils 
donnent leurs audiences. Dans les jours 
de cérémonie , elles font éclairées le 
foir par un grand nombre de flambeaux^ 
& ornées fuperbement ; lesautres jours, 
elles reflemblent à une halle. Les mai- 
fons du peuple ne font que de terre & 
de paille , avec un enduit de fiente de 
vache. Les toits font plats , bas & cou- 
verts de rofeaux. Il n'y a ni caves ni 
chambres hautes ; &c les portes n'ont 
ni ferrures , ni verroux , ni même de 
fenêtres du côté de la rue ; ce qui les^ 
rend trifies & obfcures. Les ouvertu- 
res pratiquées fur les côtés y font fans 
vitres. Vous avez déjà vu que fi les Mo- 
gols font peu faftueux dans l'extérieur 
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del^ursmaîronsi ils ornent ]e dedans 
avec autant de goût quç de magnifi- 
cence. Ce font par-tout des tapis fu* 
perbes , des vernis précieux , des in- 
çruftatîons de porcelaine & de nacre 
de perle , de la vaiffelle d'or & d arr 
genr, & tout ce que le luxe & la moU 
leffe Afiatiques peuvent imaginer de 
plus recherché & de plus rare. 

Il y a de la noblçfle dans leur habiU 
lement ; mais il varie félon les provin- 
ces. Dans ceUes qui font le plus à Vov 
rient , les hommes portent des robes 
qui leur defccndent juf qu'au milieu de 
la jambe , & qui font fermées par des 
nœuds depuis le haut jufqu'en bas. Sous 
ce premier habit eft unç veile légère 
^étoile ou de foie, qvii leur tient lieu de 
chemife , & leur tombe fpr les cuiffes. 
Des caleçons fort amples par le haut ^ 
étroits par le bas , froncés fur les ]^m^ 
bes , & tombant jufqu'à la cheville du 
pied , font avec leurs fouliers , leur 
unique chauffure. Ces fouliers , faits 
dejcuir rouge doré , font larges & fans 
attache , ann çjc pouvoir les quitter 
plus facilement ; c'eft ce que font les 
^logols toutes les fois qu ils entrant 
dans un appanepent , pour M poipc 
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gâter le tapis. Dans les pays voifiiis de 
u Perfe , leurs robes l'ont ouvenes ; 
mais ils les croifent fous le bras gau- 
che , & laiffent pendre les deux bouts 
de leur ceinture qu'ils iwuent par de- 
vant j &c qui eft ordinairement de (de 
rouge avec des raies blanches & or. 
Us y attachent leur poignard , dont la 
garde eft , ou de métal précieux , ou de 
pierre rare ; le fourreau eft à propof- 
- tien de la même richeffe. Le turban eft 
fait d'une pièce de mouffeline très-lon- 
gue , qui (e roule plufieurs fois autour 
de la tête. Le peuple eft vêtu d'une ma- 
nière plus fimple > mais décente ; & les 
prêtres ont de grandes robes blanches 
de toile de cotonf 

La jupe des femmes eft urt itiofceaii 
de mouffeline, qu'elles tournent trois 
ou quatre fois autour d'elles , depuis la 
ceinture jusqu'aux pieds. Deffous eft: 
un caleçon femblable à celui des hom- 
mes ; & c'eft l'unique habillement qu'el- 
les portent dans leurs maifons , où elles 
ont la tête , les pieds ô^ le côrps nuds 
jufqu'à la ceinture. Lorfqu'elles Ibrtent, 
elles mettent Une roba , une ccllarpe 
& un voile ; mais tout cela eft fi léger 
& fi large , qu'elles ont fou vent les br aS j 

K iij 
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les épaules & le fein à découvert. Je ne 
Yous parle pas des colliers , des bagues, 
des anneaux ^ des perles , des cercks 
d'or , d'argent , d'ivoire » de cryftal 9 
de laque ^ d^pt elles ornent leur cou » 
leurs oreilles , leurs doigts , leurs braS f 
leurs jambes & )uf()u'à leurs narines ; 
fe crois vous avoir dit combien les fem- 
mes Afiatiques font curieufes de ces 
fortes de parures. Celles du Mogol 
nouent leurs cheveux en boucles ^ &C 
les laiiTent flotter fur leurs épaules. 

Quoique la muiique ait fait peu de 
progrès parmi ces peuples , ils ne laif- 
lent pas d'avoir pour elle un goût pref* 
que général. Ils aiment paffionnément 
le jeu, 6c fpécialement celui des échecs* 
La loi qui défend le vin ^ s'obferve re- 
ligieufement en public. On punit très*, 
rigoureufement Tivrognerie ; & les 
coupables fe fau vent rarement du fouet* 
Elle efl cependant l'exercice le plus or* 
dinaire des princes Mogols ; & je me 
rappelle à ce fujet un fait fingulier dont 
îe veux vous faire part. Un empereur 
ayant invité à fouper un ambauadeur 
Portugais avec les principaux feigneurs 
de fa cour , le feilin fut pouffé fort 
ayant dans la nuit» Le prince s'eniv» 
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te premier j & permit )i tous les con^» 
vives de fuivre fon exemple. Le lende*- 
main quelqu^uti dit par imprudence , 

3ue plufieurs des courtifans avoient ba 
u vm. Le monarque , à qui TivreiTe 
avoit fait oublier que c*éioit par Tes 
ordres , voulut favoir qui Tavoit ap- 
porté. Il apprit que c'étoit fon échan* 
Ion ; & perfonne n'ofa ajouter que c'é* 
toit le prince lui-même qui avoit per- 
mis d'en boire. Alors Tempereur fai- 
fant venir les coupable^, condamna les 
uns à une forte amende , 6c fit donner 
aux autres trente coups de fouet. Il or- 
donna enfuite qu'on leur marchât fur 
le corps f & fit figne aux portiers de 
rompre fur eux leurs bâtons. Après 
cette cruelle exécution , ils furent por- 
tés hors du palais , brifés iz CGiips ; oc 
l'un de ces malheureux expira fur la 
place. Les Mogols fe piquent auffi d'un 

Jjrand éloignement pour les vices grof- 
lers ; mais dans leur particulier , ils fe 
livrent à l'ivrognerie & aux plus infa« 
mts débauches. 

Comme j'écris à mefure que les 
chofes fe paffent fous mes yeux , je vais 
parler de la réception de deux ambaf- 
fadeurs , l'un Turc, Tauue Perfan , nou^ 

Kiv 
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îvellemenr arrivés dans cette ville îmy 
pénale. Le premier fit fon entrée avec 
un cortège nombreux , compofé ea 
partie de Mogols commandés pour lui 
faire honneur. On lui avoit envoyé la 
jnuûque de la cour , & environ cent 
.éléphans. Son propre train confiftoît«n 
autant de chevaux couverts de houfles 
fuperbes ; & foixante hommes con- 
duifoient fon bagage. Il fut introduit 
dans un appartement de Tavant-cour 
du palais , & de là dans la falle d'au- 
dience. Il fit à fa première bal uftrade la 
cérémonie humiliante à\\fe{ida; elle 
confifte à fe profterner & à frapper la 
terre de ion front , à diverfes reprifeS^ 
Il préfenta la lettre de fon maître ; & le 
.Grand- Mogol la reçut en s'inclinant ua 
peu, & demandant comment fe por^ 
îoit Tempereur fon frère. Après une 
courte réponfe que je n'entendis pas 
parce que j'étois trop éloigné , on fit 
afieoir l'àmbafiadeur au feptieme rang , 
vis-à-vis de îa porte. Les places fupe- 
TÎeures étoient occupées par les prin- 
cipaux feigneurs de la cour. Je ne fus 
pas fâché de le voir traité avec fi peu 
de diftinftion : car je vous avoue crue 
i'avois été indigné de voir le miniurè 



Suite DU MoGOt. 215 
d'un fi grand prince fe foumettre baffe- 
ment à la cérémonie du fizcda , dont 
la pliipan de ceux qui Tavoient pré- 
cédé dans le même office , avoient eti 
la fierté de fe difpenfer. Le Grand-Mo- 
gol lui fit préfent , félon Tufage , d'une 
.vefte & d'une ceinture ; & rairibaffa- 
.deur le remercia par un rUéda , autre 
révérence qui fe fait jufqu'à terre. De 
. fon côté , il préfenta au prince , à troîi 
partages différens , vingt - fept chevaui 
Perfans.& Arabes ; on en amena neuf 
à chaque fois , parce que ce nombre 
cft myftérieux chez les Mahométans. 
Il y joignit neuf mulets & autant de 
chameaux chargés d'étoffes fuperbes , 
d'armes , de meubles , de bijoux de 
toutes efpeces. Ces préfens ne parurent 
point à cette première audience ; mais 
i'ambaffadeur en donna le mémoire y 
& ils ne furent portés chez l'empereur 
que quelques jours après. 

Le miniftre Perfan fut reçu avec plu$ 
de diftrnftion que I'ambaffadeur Turc. 
Il venoir de la part de Thamas-Kouli- 
Kan , dont les viftolrcs étoient trop 
récentes , pour qu'on n^en confervat 
pas encore le fou venir. Auffi , à l'en-' 
• trée de la première baluftrade , on ne 
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lui propofa pas de faire le fizéda. Il fe 
contenta d*iine fimple révérence qu'il 
répéta , après s'être un peu plus avancé, 
& en fit une troifieme, quand il fe trou- 
va auprès du monarque* Ce prince 
étoit afTis dans un balcon élevé aup 
deflus du rez-de*chau(rée de la cour. 
Les ambaflfa Jeurs , les grands du pays » 
& les étrangers de quelque diftinâion 
occupoient une baluftrade peu éloi« 
gnée de ce balcon. Les perfonnes d'une 
condition médiocre , parmi lesquelles 
j'allai me placer j étoicnt dans la pre- 
mière ; le peuple , qui n'entre jamais 
dans cette cour ^ fe tenoit dans un ef* 
pace voifin , & dif pofc de manière que 
tout le monde pouvoit voir l'empe- 
reur. Ce prince prévint Tambafla* 
deur , le félicita du fuccès de fon 
voyage y & lui parla avec refpeâ, de 
fon frerc , de fon ami le roi de PerfCé 
Jamais il n'avoit traité de miniftreiivec 
tant de diflindiion. Le Perfan montra 
fes lettres , on examina fa commiflion ; 
& (es préfcns furent acceptés avec 
beaucoup de fatisfaâion , quoique très*^ 
médiocres ; tandis qu'on avoit à peine 
regardé ceux de l'ambaiTadeur Turc , 
infiniment plus riches » plus nombreux 
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S^dia^ lifiquesquecqixduioide 
ftrfc...- 

On cotre chez mot dans ce tnament , 
pour me dire que le départ des troupes 
oue Tempereur envoie à Beiigsile , eft 
axé au lo de ce mois : je n'ai aue le tems 
de £ûre les préparatifs neceflaires ; 
car 9 commenous mardierons à petites 
tournées ^ nos proviûoof doivent être 
plus abondâmes» 

le fuis f &C. 
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LETTRE XXXIV. 

SVITE DU MOGOU 

Jl N F I N ^ Madame , après une rrè^iT 
longue marche , nous fonimcs arrivés 
à Bengale , dont la vue fit verfer quel» 

aues larmes au pcre.Sylvcïra. Je. lui 
?mandai le fujet de fa douleur ; fic 
j'appris que, près de .cette; viljej.; un 
leune homme de la fhmillc de fa mère » 
avoit été aqtrefokS la trifte viôwe d(S. 
cruauids exercées par lès Portugais 
clans les Indes. S'ctant heureufement 
fauve d'une tempête , avec quelques 
autres de fa nation , ils avoient abor- 
de fur celte côte dans une chaloupe.. 
Les habiraiis du pays, toujours irrités 
des violences commifes contr'eux ^ 
avoient fait vœu d'immoler à leurs 
idoles le plus beau d'entre les Portu- 
gais , qui tomberoit entre leurs mains» 
l^n des grands oncles maternels du 
père Sylvcïra , jeune homme d'une 
£gure charmante , eut le malheur d'être 
choifi pour viftime. Ce fait , dont le 
ibiivenir ie conferve dans la famille ^ 
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fç r^etraçoit pl^s v;veoient 4ans le lioi 
inême oii il eft arrivé. 

Avant que de vous faire connoître 
cette ville fanfieufe , où le travail ^\es 
mamifaâures^ le commerce des habi* 
tans font:regn.er l'abondance & le lu);ç 
dans l'eûtes les conditions , il faut» 
pour ne rien. laiiTer, en arrière , rap* 
peller ici quelques circonflances df 
notre route. Nous n'avoos pr^fque 
point quitté les bords du Gémcnéyuer 
^uis Agrajufqu'à fon embouchure. De* 
là nous avons fuivi les rives du Gange, 
cil eilfituée la. ville de Benarès^u Bé-r 
narou ^ où j'ai dit , en parlant des fcienT 
ces Bariianes , que ces Indiens avoienfc 
leurs principales écoles. Les.maifonÇj 
prefque toutes de briques ou de pierres 
de taille , y font plus élevées que dans 
les autres villes des Indes , & tes ruc^ 
plus étroites. J'y vis un car^vanferai 
■remarquable pour la grandeur & la 
beauté de Tédifice.. La cour eft parta- 
-gée par deiix galeries , çù l'on vend des 
toiles , des étpfFes de foie , & d'autres 
inarchandifes qui fc fabriquent dans 
le- pays ; c'eft; de la main des ouvriers 
m^e^ 3 qu'on les acheté ; mais avant 
:Sue:4e k% «xpgfef ^n ysntei. ^ ils font 
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obligés y fous les plus grandes peints i 
d'y Faîte mettre le fceau du prince par 
le chef de la ferme. 

Ce qui difttngue encore beaucoup 
la ville de Benarès » outre fes écoles ÔC 
fon commerce , c'eft la célélmté de fes 
idoles. Les Banians y ont une de leurs 
principales pagodes , que je vifitai cu-^ 
rieufement. Sa £gure eft celle d'une 
croix y comme tous les autres temple» 
Indiens : Tes quatre branches font ega* 
les : au milieu s'élève un dôme en top- 
me de tour ; & chaque extrémité de la 
croix eu terminée par une autre tour 
plus petite qui fert d'efcalier. On a 
jpratiqué j aux différens étages , des bal- 
cons 9 pour prendre le frais ;les dehors 
font ornés oe figures en relief de tou- 
tes fortes d'animaux très-nal deffinés.. 
Sous le grand dôme , au centre de la 
pagode, eft une table oblonguequi fe 
couvre différemment > fuivant la fo* 
lemnité du jour ; mais les étoffes , cm 
les toiles dont elle eft ornée , font tou- 
jours très-précieufes» Quand on eft 
hors du temple , on la voir en fiice 
avec toutes les idoles qui font deffus;. 
car comme les filles & les femmes ^ êc 
«quelques tribus particiiUcfean'otttfii» 
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h liberté d'entrer dans la pagode « U 
fimt que leurs adorations fe raflent en 
dehors. 

Entre les idoles ane foatîent cette 
table , il en eft une plus grande que les 
autres ^ qui repréfente un ancien per- 
fonnage que fes vertus ont rendu cé« 
lAre. On le nomme Bainmadou ; & fe& 
Banians ont ibuvent ce nom à la bou- 
che. Auprès de lui eft la figure de fon 
cheval , ou plutôt d'un monftre ap- 
pelle Garou , qui lui fervoit de mon- 
ture. Elle repréfente en partie un élé- 
phant j un cheval & .une mule ; elle 
nous a paru d'or mdM. Près de là eft 
un très-beau collège , fondé par un 
prince idolâtre > pour Tinftruôion de 
la jeunefle. On y entre par une grande 
cour environnée d^une double galerie» 
A gauche , eft la pagode du collège ( 
comme la principale idole repréfente 
une femme y elle eft particulièrement 
invoquée de ce (exe , qui la regarde 
comm« fa patrone. On nous affura que 
le fondateur , pour la tirer de la grande 
pagode , oii elle étoit , & la placer 
dans la fienne , a été obligé de pa^er 
aux Bramines j près de huit cens âiille 
francs de notre monnoie-Il lui a fait 
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mettre deux prunelles de diainaiis au 
xnllieiides yeiix^ avec une ^roiTe chaîne 
de perles au cou , &c un dais fur la tête 9 
.foutenu de quatre piliers d'argent. 

II y a d'autres pagodes très-riches-, 
& quelques belles moi'quées dans cette 
.contrée arrofée des eaux du Gange » 
pour lequel vous favez que les Baniaos 
ont une vcncration toute particulière. 
Je ne vous en ferai point la defcriptioo, 
dans la crainte de vous fatiguer par des 
détails trop uniformes ; mais ce que je 
;ie dois pas oublier , c'eft mon étonne- 
meni ^ à la vue de ce fleuve célèbre qiû , 
à quelques lieues au-deifus de Benarès, 
n'efl pas plus large que la Seine l'eft à 
Paris. Il y a mcme n peu d'eau , avant 
la faifon des pluies , qu'il n'eft pas pof-* 
fible aux bateaux de remonter. Eu ar-« 
rivant fur les bords , je voulus en boire; 
le père Sylveïra qui en connoît la pro^ 
priété y m'en empêcha, en m'aflurant 
qu'elle donnoit de violentes tranchées 
À ceux qui n*y font point accoutumés. 
II eft vrai que les étrangers qui onideâ 
comptoirs fur. les rives de ce.fkuveji 
ue manquent jamais de la faire boiûUiry 
avant que d'en boire ; cela lui ôte..ia 
.qualité fnal-faiiwte^ L'habitude l9.xu4 
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Mf A Taine , pour les babîtans du pays , que 
I l'empereur même & toute la cour n'eti 
veulent point d'autre. Un grand nom- 
bre de chameaux ne font occupes qu'à 
faire cette provifion. Les fuperbes pa* 
-godes qui ornent les bords de ce fleuve, 
foqt le fruit de, la généreufe fuperfti- 
•tion des Indiens , qui s'imaginent ho- 
norer leurs dieux , à proportion de la 
grandeur des préfens qu'ils leur offrent. 
On peut juger de leur produit par la 
multitude des caravanes , qui ne font 
interrompues dans aucune faifon de 
l'année. A certaines fêtes , qui durent 
plufieurs jours , on a vu un concours 
de cent mille perfonnes qui venoient 
s!y laver ; mais la grande venu du 
Gange , la feule même qui pourroit le 
rendre eftimable , c'eft qu'il roule de 
l'or dans (es fables , qu'il en jette fur 
fon rivage , & fournit des pierres pré- 
cieufes. 

En fuivant toujours le cours de ç^ 
fleiive , nous paiTâmes par pluiituii 
villes; nous viutâmes plufieuîi, pa^o- 
. ^es, plufieursmofquées ,plufieLH:> t<i#u* 
beaux, plufieurs palais, plulicui , ^,. 
dins , dont vous me difpei:àt;iHi;/'>i^^4M«« 
h defcription. 
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A Quelques joumées de la vitte ai 
Mongner , nous rencontrâmes une 
troupe de Dervis Mahométans , fen^ 
blaUes , en certains points , aux Faqinra 
Banians dont j*ai parle , & différens dans 
beaucoup d*autres. Ces Dervis mar- 
choient en caravanes, &avbient à leur 
tête un fupérieur, auquel les autres pop* 
toient un grand refpeâ. Son habille* 
ment confiftoit en quatre ou cinq aunef 
de toile » dont un Dout paffé entre les 
jambes , 2c relevé derrière le dos p 
mettoît la pudeur à couvert : le refte , 
pUifieurs fois tourné autour du corps ^ 
fervoît comme de ceinture* Sur fes 
épaules étoit une peau de tigre atta^ 
cnée fous le menton. Les autres Der^ 
vis éroient ceints d'une fimple corde y 
fans autre voile pour llionnêtecéyqa'un 
petit morceau de toile ou d*étolle> ni 
d'autre- coëfFure que leurs chevenz li^ 
autour de leur tête , en forme de tur* 
ban. Ils étoient armés d'arcs & de flè- 
ches y & d'une autre forte d'inftmmenC 
^ont je n'avois jamais entendu parler. 
C'eft un cercle de fer tranchant , fem* 
blable aux bords d'un plat dont on au* 
roît ôté le fond. Ils en ont huit ou dix 
paffés autour du cou coounc upe finifei 
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fc les ôtant à mefure qu'ils veulent 
s'en fervir , ils les jettent avec tant de 
force ( comme s'ils faifoiem voler une 
affiette) y qu'ils coupent un homme en 
deux par le milieu du corps* Us ont un 
autre inftrument de kr , qu'ils portent 
toujours dans leurs voyages -, il eft fait 
comme une truelle ; & ils l'emploient 
à racler & nettoyer la terre dans les 
lieux oii ils veulent s'arrêter ; ils la ra- 
maflent enfuite en un monceau » & s'y 
couchent comme fur im matelas , pour 
être un peu plus mollement. Leur ufage y 
pendant leurs courfes y eft d'envoyer 
auelques-uns d'entr'eux dans les villes 
K les bourgades , pour y faire la quête. 
Les aumônes fe diftribuent dans la 
troupe ; & s'il refte quelque chofe , les 
pauvres en profitent ; car la règle dé-> 
fend de rien réferver pour le lende^ 
main. 

A notre arrivée à Mongher , nous 
eûmes un autre genre de ^eôacle. Ce 
n^étoient plus des hommes fuyant leurs 
femblables , & vivant dans les campa* 
gnes & les forêts comme des bêtes féro* 
ces; c'étoient des bêtes féroces &c cruel- 
les , des lions enfin qu'on apprivoifoit 8c 
qu'on famiiiarifoit avec les honunes. 
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On amena dans une grande place qiA- 
trc ou cinq de ces animaux ; &c on les 
attacha par les pieds de derrière , cha- 
cun à un gros pieu bien affermi ; ils j 
avoient au cou une autre corde dont ' 
le maître tenoit le bout à la main. Les 
pieux étoient féparés d'environ dix à 
douze pas Tun de l'autre , &c plantés 
.iiir une mâme ligne. La corde qui te* 
noit attaches les pieds de derrière , laif« 
foit aux lions la liberté de s^élancer à 
ouinze ou vingt pas , du côté de plu- 
sieurs hommes qui les agaçoient pour 
les irriter. Le maître les rameno&t au 
pieu , en tirant à lui l'autre corde qu'il 
.avoit à la main ; &c à force d'être ainfi 
. provoqués,&, pour ainfi dire^ domptés 
par l'inutilité de leurs efforts , ils s'ap* 
privoif'ercnt inienfiblement , 6c fe laif- 
ierent conduire comme des moutons. 
Le peuple accoure en foule à ce fpec- 
tade qu'on s'accoutume à regarder fans 
frayeur , mais qui d'abord mecaufaune 
forte de frcmiffement qui ne me mit 
pas à mon aife. 

De Moneher nous allâmes , fans fé- 
(ourner nulle part , jufqu'à Ragimohol, ^ 
.ne quittant iainais les rives du Gange. 
.Je ne fais il je dois regarder comnw 
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011 bonheur , d'être arrivé dans cette 
dernière ville , précifémenc le jour oii 
une femme Baniane devoit fe brûler 
^ve furie corps defon mari. Je n*avoi$ 
point encore vu cette cérémonie ; & 
je vous avoue que , malgré Téloigne- 
ment qu'on éprouve à voir périr fou 
femblable , je me livrai à ma curiofité,* 
& voulus être témoin de ce fpeâade. 
Le Grand-Mogol , les vice-rois , les 
gouverneurs faifant profeffion de la re- 
ligion Mahométane , tâchent d'abolir 
dans les Indes , autant qu'il leur eft 
poflible f cette coutume payenne 6c 
barbare ; mais c'efl un préjugé fi bien 
établi dans certaines feâes de Banians ^ 
qu'on n'en voit encore que trop fou- 
vent des exemp-es. Plutôt que de ne 
pas faire ce facrlfice, pkifieurs femmes 
pafTent dans un autre pays , où la rd'^ 
gîon des Gentils a plus de liberté. 5 î 
elles ne fuivent point cette pratiqic 
cruelle , elles font expofées à mille o\ - 
trage5;il faut qu'elles fe coupent l.s 
cheveux , ce qui eft la peine la pU s 
honteuie qu'elles puiflent éprouvei ; 
qu'elles fe livrent aux emplois les pi. s 
tils, & qu'elles foient cifcinguées pcr 
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Feau-, av€C.plufieurs autres femmes dç- 
fes parantes & de fes- amies qui Tac- 
compagnoient. Elles y firent quelques 
prières qu^elles répétèrent à cinquante' 
pas de là. Comme elle approchoit du 
corps de fon mari ^ on alla le prendre 
& le porter fur le bûcher , au^defltis 
duquel étoit un berceau de feuillage 
fec ; pendant ce tems-là , elle en-; 
troit dans Teau pour la troifîeme UÂs ; 
elle y relia un peu plus de lems que 
les deux premières ; & elle marcha en- 
luite vers la petite hutte, dont elle fit 
trois fois le tour. Ses parentes & ie^ 
mnies vinrent Tembraffer > la félicite* 
Km, en lui difant le dernier adieu j^ 
& elle diftribua parmi elles tous fes 
joyaux. Il parut alors un jeune homitae 
d'environ douze ans , qui s'érant jette à 
feis pîeds, témoigna, par fés foupirs & 
ar ies larmes , combien il étoit fenfi- 
le au malheur de perdre, dans le même 
bûcher , les deux perfonnes' qui lui 
avoient donné la vie , & qui lui étoiéiit 
les plus chères. Mais la mère toujcM^s^ 
ferme , & fans donner la plus légère 
marque d'émotion , entra dans la 
petite loge , s'affit , & mit lé corps 
de fon mari fur fes genoux. -AiorA 

on 
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on lui préienta un flambeau ; Se 
elle le prit pour en allumer elle- 
même le bûcher. Les Bramines fe prof- 
ternerent devant elle ; elle les bénit ; 
& ils fe retirèrent en pleurant. Elle 
monta deux marches , & entra dans 
le berceau , falua fon mari , &c alla s^af- 
feoir à côté de fa lêtc. Après l'avoir 
regardé fixement , pendant Tefpace 
d'une minute » elle mit le feu dans 
trois endroits difFérens ; mais s étant 
apperçue que le vent ctoit contraire , 
elle porta le flambeau du côté oppofé, 
& reprit fa place. Je ne puis vous 
rendre , Madame , l'air de dignité &C 
la contenance ferme & afTurée avec 
laquelle elle mit le feu la féconde 
fois. On boucha Tentrée de la loge » 
avec du bois & de la paille ; après quoi , 
huit ou dix hommes prclque nuds ^ 
beaucoup plus hideux que nos forge- 
rons de France, allumèrent le feu de tous 
côtés en-dehors, afin d'aider celui du 
dedans. Ils y .jetterent de l'huile , & 
firent des heurlemens épouvantables , 
fans doute , pour empêcher que cette 
femme ne fût entendue des aflift.îr<'^ 
en cas que la douleur lui arrachât quel- 
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ques cris. Je vous avoue que ce Tpec*^ 
tacle me caufa une peine que je fen^ fe 
renouveller en moi , toutes les fois que 
j'y penfe i &c je fus bien puni de ma 
curiofîté. 

Le peu de teros que nous reftâmes à 
Ragimohol , fut employé à vifiter (es 
fortificatlons,fes temples, & en particu- 
lier un palais magniticiueautrefois, mais 
aujourd'hui fort négligé.Sa forme repré- 
fente un quarré partait ; & la longueur 
de chaque côté étoit d'environ cinq 
cens pas. On y diftingue cinq corps de 
bâtimens , dont les appartemcns étoient 
vaftes , les voûtes & les arcades d'un 
beau travail , peintes & dorées, ou char» 
gées de fculpture , toutes foutenues 
par des colonnes de bois , de pierre & 
de cuivre. Chaque bâtiment avoir (on 
jardin orne de fontaines de marbre » 
d*oîi Teau fe rcpandoit par plufieurs 
jets, & fe crcifoit agréablement. Ceft 
dans cette ville qu*on rafine l'argent de 
Bengale , & c^u'on frappe les roupies. 

Mon deifem étoit de quitter ma cap 
ravane militaire à Ragimohol , £c de 
prendre fur ma droite , du côté du midi| 
le chemin qui conduit à la mine deSoul^ 
mel pour qui pafTe pour la plus ancienne 
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de toutes les mines de dîamans. Mais 
on m'en difluada , fur ce que'la route 
eft très-dangereufe , & quVUe n'offre 
que des bois remplis de voleurs , qui 
lâchant que les étrangers ne vont pas 
à la mine fans argent , les attendent 
pour les égorger. D'ailleurs , devant 
dler à Golconde , on me fît obferver^ 
que les mines plus fécondes de cette 
contrée, ne me laifferoient rien à de- 
firer à cet égard. Je changeai donc de 
réfolution , & ne quittai ni ma troupe 
ni le Gange , Jufqu'à Bengale , fituée 
iiir les bords de ce fleuve. 

Cette ville efl très- connue par le 
nom qu'elle donne au plus grand golfe 
de l'Afie , qui fépare les deux pref- 
qu'ifles des Indes. Le Gange fe par- 
tage en plufieurs bras , fur fon terri- 
toire , & fe jette dans le golfe par 
Suatre emtPkichures. La province de 
engale eft , fans contredit , une des 
plus riches contrées de Tlnde ; & avant 
îk réunion à Tempire Mogol , elle for- 
moit un royaume conûdérable. Le cli- 
mat en eft doux & tempéré ; il y tombe 
des pluies abondantes qui f^rtilifent le 

£ays , & l'inondent de telle forte , que 
îi habitans font obligée de fe fa re por- 

Lij 



244 Suite du Mogol; 

ter dans des bateaux^ lorfqu'ils veulent 
fortir de leurs maifons. La foie , le 
coton , le riz , le f iicre , le poivre & 
Topium font les principales produc* 
fions de la province. On y fabrique 
des toiles fi fines , qu'une pièce de 
vingt-lept aunes peut tenir dans une 
main fermée, &paflerdansun anneau. 
Ces Indiens excellent dans l'art fie 
broder & de peindre ces mêmes ëtofFes* 
Ils ont le fecret d'imprimer l'or & les 
couleurs fur le verre. Ils préparent fort 
bien le cinnabre &c le mercure , & ana« 
lyfcnt parfaitement toutes fortes de 
métaux. Outre la chaux ordinaire dont 
ils fe fervent pour bâtir , ils compofent, 
avec des coquillages calcinés , une dro- 
gue particulière qu'ils emploient pour 
blanchir les murailles. Les plus beaux 
joncs que l'on apporte^ Europe ^ 
viennent de cette contîé^il croît une 
efpece de petites cannes beaucoup plu» 
déliées que Tofier , dont les habitans 
font des vafes qu'ils cnduifent de la- 
que en-dedans, & qui contiennent tou» 
les fortes de liqueurs auflî sûrement 
que l'argent ou le verre. 

Les marchés de Bengale ne le cèdent 
à aucun de ceux de llode ^ 6c rempoi • 
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-tent même fur la plupart , par l'affluence 
de toutes les nations qui y abondent. 
On ne voit point ailleurs de il riches 
magafins. Les ides & les villes du conti- 
nent y apporitnt également ce qu'elles 
ont de plus précieux. Des laques en 
table 9 en bois , ou fans bois ; de la 
myrrhe , toutes fortes de parfums ; 
du mufc , de Tambre gris de como- 
rin , du borax , de Tamphion , &c« 
&c. C'eft là que viennent les belles 
mouflelines de l'Inde , les riches tapis , 
les couvertures brodées » & les bazins 
fur lefquels on fait ces admirables bro* 
deries à chaînette , avec des foies ron- 
d;:S , dont la finefle , les deiiins & la 
vivacité dans les couleurs ne s'imitent 
que très - imparfaitement en Europe. 
On en fait des tapifferies, des carreaux, 
des veftes, des bonnets, des corfets de 
femmes j des fichus , &c. fuivant les 
modèles que les Européens fourniflent 
aux Banians , directeurs de ces fortes 
de manufaûures. On trouve encore à 
Bengale une efpece finguliere de toile, 
dont ont fait des tapis & des couver- 
tures , & qui n'eft ni de foie , ni de fil 9 
ni de laine ^ ni de poil , ni de coton. On 
la nomme fimplement herte. La matière 

Liij 
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qui la compofe » croît fur une plante 
qui pouffe d'abord une tige affez haute » 
de la groffeur du doîgt, enfuite des 
feuilles , & au-deffus un gros bouton 
en forme de houpe , que filent les fem- 
mes du pays. On prendroit cette toile 
pour de la foie ; mais elle ell fujetce à 
le couper dans les plis. 

Ceux oui font le plus grand négoce 
dans rintcrieur de cette province, font 
les Banians ; c*eft par leurs mains que 
paffent les plus grandes affaires des Eu- 
ropéens. Le direfteur Hollandois à 
Bengale , eft logé & traité comme un 
roi , & tire de fon commerce , pour fa 
compagnie & pour lui , des richeffes 
ineftimables. On y envoie , chaque 
année , de Batavia feulement , plus de 
quinze vaiffeaux avec charge entière ; 
éc rarement manquent-ils de revenir 
en même nombre. Dès qu'ils ont mouil« 
lé devant la loge hoUandoife , le fifcal , 
accompagné de quelques députés , s'y 
tranfporte pour en faire la vifite. Pour 
empccher le commerce clandeftin , on 
défend , par une proclamation publi- 
que , aux officiers & aux matelots de 
porter à terre, ou de faire venir abord 
^uame forte de paquets , de caiffes , 
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it ballots, appartenans à des parcicu* 
liers , fous peine de confiication de6 
marchandifes , &c d'autres châtimens 
proportionnés. Mais à peine le fifcal 
«•t-il le dos tourné , que le capitaine 
du vaiffeau , le pilote , l'écrivain , le 
premier marchand , & tous les autres 
employés envoient leurs effets dans 
des maifons Qu'ils ont louées , 6c né- 
gocient tout le |our avec les gens du 
pays. Quelques roupies diftribuées auK 
officiers du pon , & peut-être n^mc 
un intérêt confidérable accordé au 
fifcal , ont la vertu de leur fermer les 
yeux fur ce commerce prohibé. Il ar- 
xive même quelquefois , à ce qu'on 
m'a dit , qu'avant que de proclamer la 
■défenfe,le fifcal s'enferme dans la cham- 
bre de pouppe avec les principaux offi- 
ciers du navire ; & après avoir bu en- 
semble à l'heureux fuccès du négoce 
clandeftin» on délibère fur les moyens 
de faire tranfporter hors du vailleau 
les effets des particuliers. Vous ju- 

f^erez du profit de ce commerce dc- 
éndu , par les feuls retours de l'opium 
qui ne s'achète c\ Bengale que foixante 
éc dix ou lolxanie & quinze roupies , 

Liv 
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& qui en vaut deux cens vingt ou vingt- 
cinq A Btitavia. 

Les Hollanilols ont l'ept ou huit 
comptoirs clans la feule province de 
Bengale , dont le plus confutérable eft 
celui d*Ou{;li. La compiignie Françoile 
y tient aulli (on comptoir particulier , 
6c en tire diverCc s lortes de moufle- 
lines. (\i\ de Daca , dans la môme 
contrée, que (ortcnt ces belles brode- 
ries en or ou argent &c en loie , que 
Ton voit en France. Chandernagor , 
Chincora aux environs d*Oiigli , lont 
encore céltbres pour le commerce ; 
& la plupart des nations i\v PEurope 
y ont des t^tablifl'emens, ainfi q\\k Cha- 
tignra , ;\ Monî^her ^ à Philipatan , au- 
tres villes riéjjociantes de la province 
de Bengale. 

J'ai trouve les babitans de ce pays- 
ci tort officieux pour les étrangers; il 
tft vni qu'ils font payer très-cher les 
Services qu'ils leur rendent. Le vol 
qu'ils exercent avec beaucoup d'habi- 
leté , augmente encore leurs nroiits. 
Une cbole qui m'a liirpris , c'eft la ri* 
gueur avec laquelle ils puniffent l'adul- 
tère I jointe au peu de jaloufie qui 
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r^e parmi eux. Ils ne s oiFenfeitf 
point des libertés que les étrangers 
prennent en leur préfence avec leurs 
femmes ; 6c cependant fi elles font con- 
vaincues d'iniîdclité , on leur coupe le 
nez , de même qu*à celui avec qui elles 
ont commis le crime. 

Les personnes riches ont quantité 
d'efclaves qu'ils peuvent vendre lans 
les avoir achttés , parce que ce font 
ordinairement des pauvres qui leur 
donnent un droit ablblu fur leur per- 
fonne & fur leur vie , en entrant à leur 
fervice. Il eft vrai que , depuis que ce 
royaume eft devenu une province du 
Mogol , les gouverneurs , qui font tous 
de 1^ religion Mahomctanc , s'oppo- 
fent à cette odieulè tyrannie , & ne 
fouffrent pas non plus que ces el'claves 
vendent leurs femmes & leurs enfans ^ 
comme Tuiage établi le leur permeitoit: 
d autres les loutnt à trente fols par 
mois ; pour cette ibmme modique, un 
étranger prend une Indienne qui lui 
fert de femme & dj lervante , &c qui 
6'eilnne heurcufe de lui donner des 
enfans. On dit qu'elles les mettent au 
inonde , avec fi peu de peine , qu'un 
quart d'heure aprcs l'accouchement , 

L Y 
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elles reprennent leurs fonâions 
Hieftiques & conjugales. 

On m'a parlé, à Bengale» du fam 
temple de Jarganat , dans la provi 
d'Orixa. On y adore Quatre idol 
dont la première reprefente le < 
Rifora^ & les trois autres fa femr 
fon frère & fa fœur : la ftatue de 
fora eft toute d*or & de pierreri 
celle de fa femme eft d'or fans ci 
mens ; les deux dernières de boÎ! 
fandal. On m'a affuré que ce temp 
des rentes pour nourrir plus de vi 
mille perfonnes. La province d'Ori 
qui confine à celle de Bengale^ a fou\ 
été un fujet de guerre entre le Gra 
Môgol & le roi de Golconde. Ue \ 
mier en eft aujourd'hui fouvera 
quoiqu'il la laiffe fous le gouver 
'ment dun Raja. On y fait un gr; 
commerce de dîamans & de pierrer 

Le fandaï dont je viens de v 
parler , eft un arbre qui reflemble be 
coup au pin. Il a la tige droite & un 
mais il n'eft pas fort épais. Le bois 
eft dur , pefant & rougeâtre , fur-t< 
vers le cœur. Il porte un fruit ai 
femblable aux cerifes, mais qui devi 
Aoir ^ & n a point de goût. Ce bois 
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nffimé dans les Indes : on le broie , ou oa 
le pile avec de Teaii , pour le réduire 
en bouillie i & Ton s'en frotte le corps. 
H y a des pays oit Pon en fait un on- 
guent avec de l'huile de palmier » qu'on 
dit être excellente dans la petite vé- 
role. Les Portugais le tempèrent avec 
le vinaigre , & s en fervent en friftion ^ 
au lieu de mercure , pour la guérifon 
des maladies vénériennes. Ils l'em- 
ploient aufTi contre le mal de dents ^ 
en le jettant fur des charbons , dont 
ils reçoivent la fumée. La moelle & 
les parties intérieures de l'arbre font 
les letiles eftimées pour la compofuion 
des remèdes. On diftingue trois fortes 
de bois de fandal : le rouge , le jaune ôc 
le blanc : les deux derniers font les plus 
recherchés. On en fait une poudre 
d'odeur : on les brûle auili en petits 
morceaux, dans les appartemens, com- 
me un parfum falutaire. Les Indiens 
efiiment peu le fandal rouge , parce 
qu'ils y trouvent moins de vertu ; mais 
on le tranfporte dans les autres pays , 
où il fert aux uiagcs de la médecine. 

Ceft quelque chofe de prodigieux 
oue la quantité d'arbres , de plantes , 
4e fleurs & de fruits de toutes efpeces 

Lvj 
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€[m fe trouvent dans les états du Grandir 
Mogol. Le cotonnier ^ que fon utilité 
doit placer dans le premier rang , croit 
de la grandeur du rofier , & fe plaît 
dans les lieux élevés , qui le mettent à 
couvert des inondations. Son écorce 
eft mince , ferrée , & d*une couleur 
grii^tre. Ses branches font droites 6c 
couvertes de feuilles douces, laineufes^ 
& divifées en cinq parties , comme 
celles de la vigne , mais beaucoup plus 
petites ; & {es fleurs fortent comme 
les boutons de rofe. Ce n'eft qu'après 
leur chute , que ces boutons groflîflent, 
& que , par un nouvel épanouiflement, 
ils produifenr le coton. Suivant la qua- 
lité du terroir & la bonté de l'arbre , 
ils mûriflent dans Tefpace de quatre 
ou cinq mois : alors ils ^'enflent da- 
vantage , & crèvent avec un petit 
fruit. Tout ce qu'ils contiennent fe-» 
roit perdu , fi Ton n'y veilloit foigneu* 
fement dans le tems de leur maturité. 
Le fruit du cotonnier eft une efpece 
de graine de ia groâfeur d'un pois, mais 
d'une furface inégale. Chaque bouton 
renferme cinq ou fix grains qui , étant 
mis en terre , produifeat de nouveaux 
arbres , capables de porter leur fruit 
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dans refpace A\\n an , ou de quinze 
nvois. Pour féparer le coton de fa 
graine, les uns emploient des machines 
deftinées à cet ufage ; d'autres fe fer- 
vent uniquement de leurs mains. Ce 
foin regarde principalement les fem- 
mes & les enfans Le coton que Ton 
tranfporte tout filé en Europe , n'eft 
pas de la plus belle qualité : on n'y 
voit gueres que les efpeces qui fervent 
à faire des mèches de chandelle & des 
bas , ou qui peuvent être mêlées dans 
les fonds des étoffes de foie. Les co- 
tons les plus fins ne font d'aucun ufage 
dans nos climats. 

C'eft encore dans le Mogol que fe 
font les plus belles foieries. 11 femble 
que rinduftrie & i'ardeur du travail 
foient le part^ des fujets de ce vafte 
empire. Le-feuT village de Kafambazar 
dans le Bengale , fournit tous les ans 
jufqu a vingt-deux miUe balles de foie , 
pefant -chacune un quintal. Cette foie 
eft jaunâtre; mais les habitans ont l'art 
de la blanchir avec une leffive , & de 
Ja rendre ferablable à celle de la Palef- 
rine , la feule , dit-on , qui foit blanche 
naturellement. 

Il y a à Bengale 9 ainû que dans plur 
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fieurs provinces du Mogol , une forte 
de fedaires dont je ne vous ai point 
encore parlé. On les appelle Tkeers ; 
& ils ne font ni païens , ni juife , ni 
chrétiens , ni mahométans , ni py»- 
thagoriciens. On ne leur connoit au- 
cune religion ; ils forment entr'eux 
une fociété qui paffe pour une race 
profcrîte & abominable. Leur emploi , 
dans tous les lieux où ils font établis , 
eft de nettoyer les puits , les cloaques , 
les égoûts , les latrines , d'écorcher les 
bêtes mortes , dont ils mangent la chair ; 
de conduire les criminels au fupplice ; 
& (juelquetoîs ils font chargés de l'exé- 
cution. Un Indien qui les auroit tou- 
chés , fe croiroit obligé de fe purifier 
depuis les pieds jufqu'à la tête. On ne 
foufFre point qu'ils demeurent au cen- 
tre des villes. Ils font relégués à l'extré- 
mité des fauxbourgs , & éloignés du 
commerce des autres hommes. 

Les habitans de Bengale & ceux des 
pays fitués fur les bords du Gange , 
ont tant de confiance dans les eaux de 
ce fleuve , qu'ils s'y baignent en fi- 
inille , cinq à fix fois le jour , pef- 
fuadés qu'elles ont la vertu de purifier 
k corps & l'ame ; fie la plupart or- 
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rfonoentque leurs corps y foient jettes 
«près leur more. 

A Bengale , les pluies font plus abon- 
dantes & plus continuelles , que dans 
h plupart des autres provinces de 
l'empire. Il règne , en général , dans 
le Mogol ,un vent du nord qui (buffle 
pendant ûx mois ; &: celui du midi fuc- 
cede avec la même confiance. Les 
mois les plus chauds de Tannée font 
ceux d'avril , de mai & de juin , pen- 
dant lefquels la chaleur feroit infup- 
portable , fi les vents qui s'élèvent ré- 
gulièrement , ne rafraîchiffoient Tair"; 
mais ils font d'ailleurs fort incommo- 
des , par la quantité de pouffiere qui 
obfcurcit le foleiL Les pluies com- 
mencent & finiffent avec des tempêtes 
& des orages effroyables ; mais le ton- 
nerre tombe rarement. îi-tôt que le 
tems des pluies eft paifé, Tair devient 
fi clair , le ciel li ferein , que pendant 
les trois quarts de Tannée , il ne paroît 

Eas le plus périt nuage. A la fin de cette 
elle & longue faifon , la terre deffé- 
chée s'entr'ouvre de toutes parts , & 
reffemble à un défert ftérile. Mais à 
peine a-t il plu cinq ou fix jours , qu*elle 
le couvre de verdure » & reprend fa 
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première beauté. On feme le bled m> 
mois de mai ou de juin ; & la récolte 
fe fait en novembre ou en décembre 9 
les deux mois les plus tempérés de 
Tannée. La terre fournit à tous les be- 
soins de la nature , excepté dans les 
provinces du nord , oii elle ne répond 
pas également aux foins des cultiva- 
teurs. 

Je crois avoir parlé de tout ce qui 
compofe aujourd'hui le vafte empire 
du Mogol. Dans le grand nombre de 
(es provinces ^ il en eft quelques-unes 
oui ne dépendent pas abfolument de 
1 empereur, mais dont les habitans for- 
ment de petits états particuliers , 6c 
vivent fous des princes nommés Rajas^ 
ou dans une efpece de gouvernement 
républicain. Les uns & les autres (ont 
fimples vaflaux , ou tributaires du Mo- 
gol. Depuis Porus , on y a vu un grand 
nombre de rois régner en paix &c avec 
gloire , fur le trône de leurs pères , 
quoiqu'ils dépendlffiint eux - mêmes , 
pour quelque chofe, d'un monarque 
iiipérieur qui étoit plutôt leur protec- 
teur que leur maître. Mais après Tin- 
vafion des princes Tartares , le Mogol 
atouteavabii U plus on étoit élevé 
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éuis Ton empire 9 plus on excitoit fon 
avarice » fa jaloufie & fa haine. 

On ne reconnoît plus ici ces beaux 
pays que les Grecs affujettirent en 
combattant fous les enfeignes d'Ale- 
xandre : tout a changé de face dans ces 
contrées; le culte , le gouvernement , 
& jusqu'aux noms des villes & des ri« 
vieres qui les arrofent. Je demandois 
oîi étoit le royaume des Porus , des 
Taxiles , & Ton me nommoit les pays 
de Camboul , de Boucker , de Tata y 
de Soret , &c d'autres noms aufli bar- 
bares. On a fubftitué Chantrou à Hy- 
dafpe , Ravi à Acafine , Chaul à Hy- 
phafe , &c. Alexandre n'ayant pas porté 
{es conquêtes au delà de cette dernière 
rivière , les Grecs ^ & après eux , les 
Romains , n'avoient qu'une idée très- 
confufe de ce que nous appelions au- 
jourd'hui Vempire du Mogol, Depuis près 
de deux fiedes , les Portugais , les Ef- 
pagnols , les Hollandois , les Anglois , 
les François y ont beaucoup voyagé. 
Chacune de ces nations y a fait des dé- 
couvertes particulières ; préfentement 
ce pays eft fort connu des Européens , 
& très-fréquenté par ceux que l'inté- 
rêt ou la curiofité mettent au-deffus 
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de Tennui , des fatigues & des pérîlf 
d'un long voyage. Ses richefl'es y at- 
tirent nos négocians : les fçavans re- 
cherchent (es produûions , pour y 
étudier les fingularités de la nature 
plus variée & plus féconde que dans 
nos climats. Ses richefTes ornent les 
palais dçs rois y &: décorent leur dia- 
dème. 

Je fuis > &c. 

ji Bengali , c« 1 5 décembre 1740» 
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LETTRE XXXV. 

GOLCONDE. 

JLA facilité des embarquemens dans 
le golfe de Bengale pour le royaume 
deGolconde, m'a déterminé à entre- 
prendre ce voyage. Il y avoit quelque 
tems que le père Sylveïra m'avoit 
quitté , pour fe rendre ddus le lieu de 
fa JeftinatiOii. Je partis fur un navire 
François, Jont le capitaine , chargé 
d*une com-.niilion im^ortame pour le 
itfrvice de notre compagnie des 
In les , eut pour moi tous les égards 
que ie devois attendre d\m compa- 
triote, il étoit dair.e irs très-inftruît 
des révolutions arrivées dans la pé- 
ninfule de Tlnde ; & durant notre 
navigation , depuis Bengale jufqu'à 
Mafulipatan , il m'apprit en particu- 
lier celle qui , au commencement du 
fiecle paffé , a fournis le royaume de 
Golconde à des princes Arabes. Cet 
état s'eft formé du démembrement de 
l'empire de Décan , qui comprenoit 
la plus grande partie de la prelqu'iile. 
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Le dernier empereur étant mort : 
enfans , quatre feigneurs du pays , 
avoient chacun le ^mmandeir 
d'une armée , partagèrent entr'eux 
royaume , à l'imitation des fucceff< 
d'Alexandre. L'un s'empara des te 
qui forment aujourd'hui le gouvei 
xnent de Golconde; les trois autre 
firent chacun un royaume des p 
voifins. Ces trois états furent 
truits en moins d'un fiede , pai 
puiflance des Mogols : le roi 
Golconde ne s'eft maintenu , qu'ei 
foumettant à leur payer un tribut, 
defcendans ont règne pendant Tefj 
d'un fiecle. Le dernier de cette ra 
qui le nommoit Ahdoul , n*ayant p< 
eu d'enfans mâles , maria une de 
filles à un jeune feigneur Arabe, non 
Jbdala. Pour vous faire connc 
fon hiftoire en peu de mots, me d 
capitaine du vaiiTeau , lifez , dan 
livre que je vous préfente , Tend 
qui regarde ce jeune prince ; cette 
ture diflxpera Tennui de la navigat 
Il me remit en effet un volume 1 
ché qu'il a voit apporté de France , fi 
j'ai tranfcrit ce que vous allez lire. 
« \Jïi Arabe d illuftre extraâion 
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*;ouiflant pas dans le pays d^une for- 
^ ^ tune égale à fa naiffance , étoit venu 
I» chercher de Temploi à la cour de 
n Golconde. Abdoul , lui reconnoiffant 
f»du mérite, Tavoit élevé par degrés 
H aux premières dignités de Tétar, Mais 
n quoique fatisfait de fes fervices > il 
H avoit ufé , après fa mort , du droit 
n qui rend les Rois de Golconde héri- 
m tiers de toute la noblefle du royau- 
H me. S'ét^nt faifi de tous les biens de 
H fon favori , il réduifit fon fils Abdala 
H à une penfion modique , &c l'oublia. 
kLc roi avoit deffein de marier fa fille 
m à un feigncur qui s'étoit rendu odieux 
f> à fcs miniftrcs : ceux-ci , voulant tra- 
n verfer ce mariage , rendirent fa fidè- 
le lité fufpeûe, & confeillerent au mo- 
•• narque de jetter les yeux fur Abdala , 
9P dont ils vantèrent les bonnes qualités 
» & les agrémens. Abdoul conlentit à 
H le voir , & le fit venir dans un lieu 
» oïl il pût le confidcrer à fon aife , fans 
I* être connu. 11 parut d'abord peu fatiC- 
n fait de fa figlire , & témoigna qu'il 
p> vouloit choifir un gendre d'une phî-- 
» fionomie plus avantageufe. Les mi- 
n niflres répondirent » qu'à la vérité fes 
^ malheurs Tavoient un peu défiguré } 
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emparé » aînfi que des royaumes de 
Vilapour &c de Carnate : oc en a fait 
auicint de gouvernemcns qu*il a donnés 
à difFLrensieigneursdefacour. Trente 
ans après la mort de ce prince ^ c'eft* 
à-dire en 1737 , Nizam-eUMoulouch , 
grand chancelier de l'empire Mogol , 
devint , par fon mariage avec la fille de 
l'tmpercur, fouba ou vice- roi de De^ 
can y qui comprend ces trois royaumes, 
& la plus grande partie de la prefqu'ifle 
d'en-dcçà du Gange. Depuis la terrible 
incurfion des PeH'es , l'ous Thamas« 
Kouli-Kan , les foubas fe font main- 
tenus dans leur vice-royauté contre la 
volonté du trône ; ils ont fait des na- 
babs de leur autorité privée, titre pref- 
que fynonyme à celui de fouba ; d'au- 
tres nababs font demeurés en poÛeilion 
de leur vice^royauté , malgré la cour 
de Delli &c le fouba. Les uns 6c 
les autres ont nommé leurs fuccef- 
feurs , qui fouvent après eux , ont gou- 
verné avec auffi peu d'oppofition p 
eue s'ils avoient été les héritiers pré- 
iomptifs du fouverain. 

Nous allâmes débarquer à Mafulipa* 
tan , autrefois la principale ville mari- 
tiine du royaume de Golçonde, Elle 

eft 
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pelloît Nagar; & bag veut dire Jardin j^ 
de forte que ces deux mots réunis fi- 
gnîfient/tf A/i/25 de Nagar. Une grande ri- 
vière baigne fes murs , & fe jette enfuite 
dans le golfe de Bengale près de Ma« 
fulipatan. On la paiTe à Bag-Nagar; 
iur un pont de pierre , qui ne le cède 
ni aux plus grands , ni aux plus beaux 
de l'Europe. Cette capitale eSt bien 
bâtie , & peut être comparée > pour 
rétendue , aux villes de France du fe- 
çpnd ordre. Qn y voit de belles 8c 
grandes rues , mais qui y étant mal pa*. 
vées , font toujours remplies de pouf- 
jiere. Elle efl précédée d'un fauxboiu'g 
qui m'a paru avoir au moins trois quarts 
^e lieue de longueur , &c dont Ijês ha-* 
bitans font tous , ou marchanda , ou 
courtiers , ou artifans. Aucun d'eux ne 
ilemeure dans la ville : ils ont la liberté 
d'y venir pendant le jour pour les 
affaires de leur commerce ; mais ils fe 
retirent au coucher du foleil. La viPe 
n'eft guère peuplée que de perfonnes 
de qualité ^ d'officiers de la maifon du 
xoi , 4^ gens de guerre , de gens dé 
îuftice , &c. Il y a dans Iç fauxbourg 
dont je viens de parler, pluficurs tem-r 
pies ou mpfquéçs confidérables » qui 
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de caravanferais aux yoya«. 

oit , à deux lieues de Bag«-Na'^ 
e forterefle appellée Golconde $ 
:e les Européens ont donné à la 

& à tout le royaume. Ceft 
î vice-roi fait fa refidence ordi- 
le rien n^égale la magnificence 
valais : ce lieu pourroir paiTer 
e grande ville , car on lui donne 

deux lieues . de circuit. Le 
l'occupe pas feul cette vafte 

de terrein ; les grands de fa 

ont des hôtels ; les prêtres , 
fquées ; les étrangers , des 
ferais ; les anciens rois , leurs 
jx , & tous ceux <jui font* 

au palais , leurs maifons &C 
gemens. On y arrive , du cô- 
ag-Nagar , par une grande 

aboutit à la place oii efl la 
du vice-roi. Tout ce qui eu en 
irs , efl d'or , ou doré , dans 
ifique château ^ dont la richeffe 
celles des plus fupetbes palais 
nt. On y voit , fur des ter- 
ji fervent de toits aux appar- 

des jardins plantés de grands 
& fufpendus comme on novs 
M iij 
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cour f & donnent eux-mêmes k bail 
à des fous- fermiers. Ceux-ci en com«* 
pofent d'autres petites fous-fermes ; & 
ces fubdivifions defcendent aiiifi juf- 
qu*au petit peuple. Si un gouverneur , 
x\n fermier ^ un fous-fermier manquent 
:iu paiement y ils font condamnés à 
la baftonade ; & la famille eft cau- 
tion de la dette. Un gouverneur ie 
^afulipatan y s'étant trouvé infolvable » 
expira fous les coups de canne. Les 
baux fe renouvellent tous les ans au 
mois de juillet ; & comme ces gou- 
:vernemens font mis à l'enchère , & fe 
jdonnent au plus offrant , il n*y a point 
id'exaôions & de violenceSqu'on n exer- 
ce , pendant le bail , pour augmenter les 
profits. 

Les Indiens de la feÛe de Pytha- 
gore forment la partie la plus nom» 
breufe des habitans du royaume de 
Golconde ; mais les grandes charees 
de la cour , les emplois civils &c mili-* 
taires font poflfédes par les mahomé- 
tans , qui fuivent la religion du prince. 
Les uns defcendent des Arabes qui ont 
fait la conquête de l'Inde , ou de ceux 
que les rois de Golconde y ont atti- 
res i les autres remontent aux anciens 
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Mogols qui ont fondé Fempire de 
Delli. 

Les Indiens font partagés en une 
infinité de caftes , ou tribus , qui fer- 
vent à régler les rangs & les préroga- 
tives. La première eft celle des Bra- 
inines. Ce font , comme dans le Mo- 
gol , les prêtres & les lettrés du pays : 
on a de leur fcience & de leur fainteté 
ÏSL plus haute idée. Ils fe vantent d'à» 
voir eu deux rois dans leur tribu , l'un 
à Calicut , l'autre à la Cochinchine. Une' 
autre forte de prêtres , d'un ordre infé-" 
f leur y appelles Framgams , forment la 
féconde dafle ^ & font recommanda- 
bles par leur auftérité. Ils ne vivent 
<^uedelait& de légumes, &mourroienc 
plutôt , que de manger de la viande. 
La troifieme tribu eft celle des mar- 
chands en gros , des banquiers & des 
changeurs. Ces derniers font fi habiles , 

2u'à la feule infpeftion d'une pièce 
'or , ils prétendent en connoîrre la 
jufte valeur. La quatrième cafte eft 
celle des foldats & des laboureurs ; & 
la cinquième , celle des femmes prof- 
tituées. Cette profeflion , que nous re- 
gardons , avec raifon , comme très- 
iTifamc > s'exerce fans honte dans un 

My. 
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pays oîi on tlcvc les tcinmcs pour le 
ii'ul plailîr (le notre icxc. Les unes 
n'accordent leurs faveurs qu'aux hom- 
mes (fune tribu plus cicvce. Les autres 
ne les refuient à |)er(bnne. Les plus 
laides fe marient dans leur cafte , cipc- 
rant d*avoir des lilles afte/ iolies pour 
reparer leur dil'jjrace. On leur fait ap- 
]>rendrc le chant , la danle &c tout ce 
qui peut leur rendre le corps fouple 
& a[;ilc : jVn ai vu qui Icvoient une 
do leurs jambes (ur la tOte •aufll droite 
qu'une aiure léverolt le bras » quoi- 
<juVlles luflVnt dcbo\it , &C ne fe fou- 
iinrt'tnl que l'ur Tautre jambe. Les tem- 
snc-s de Cette tribu no l'ont lujettes à 
iiucun iï\\\)C)i public : on les ob|lige feu- 
lement ;\ le [ucl'cmcr tous les vendre- 
dis en certain nonibre , dans la place 
du palais , pour y danl'er devant le 
vice roi , lorsqu'il tll fur fon balcon ;. 
s'il ne s'y trouve pas , un eunuque les 
avertit de la main , qu'elles peuvent, 
fe retirer. Le loir elles fe tiennent de- 
vant leurs maifons , & quand la nuit, 
commence , elles allument une lampe 
ou une chandelle , qui cil le fi((nal 
d'invitaiion : :ilors on ouvre toutes 
Je:» boutiques > où l'on vend du lari que 
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Pon va boire avec elles , & ctont il ie 
fiûft une prodigieuie confommatioâ* 
Vimpàt que le prince met fur cette 
liqueur ^ produit un revenu confidér»p 
Ue ; & c'eft dan» cette vue , qu'il fouf^ 
htf dansies états , un û grand nombre 
de femmes publiques. On en compte 
plus de vingt mille dans les feules villes 
de Bag-Nagar^ de Golconde j & leurs 
ânxbourgs. 

Voici un fait qui vous prouvera jui^ 
qu'oit va la fouplefle de ces créatures^ 
le le tiens d'un François qui m'a dit en 
«voir été lui-même témoin^ Un des 
rais prédéceffeurs du fouba voulant 
aller a Mafulipatan , neuf d'entr'elles 
lui compoferent une voiture de leurs 
propres corps* Elles repréfenterent la 
figure d'un éléphant ; quatre faifoient 
les quatre pattes j quatre autres for* 
snoient le corps de Tanimal^ &: une 9 la 
trompe. Le réi ^ monté fur ce grouppe 
indécent 'U erotefque , fit 9 comme rat 
une efpece de trône 9 fon entrée danà 
la ville. 

Outre les cinq tribus dont je viens 
de faire mention , il y en a encore au- 
tant d'autres.., que l'on compte dans 
ce royaume , de différentes eîpeccs de 

Mvj 
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proférons &c de métiers. Les mar^^ 
chands en détail , les orfèvres , les 
charpentiers , les maçons , &c. , for- 
ment autant de dafles particulières. 
Les artifans de chaque ville , quoique 
de profeflîons différentes, travaillent 
tous pour le même falaire. L*orfévre 
ne gagne pas plus que le maréchal ^ ni 
rébénifte plus que le charpentier. Leur 
journée leur vaut à tous éj^alement ; & 
ce qu'ils gagnent , fe réduit à la valeur 
de cinq à ûx fols. Les étrangers font fer« 
vis à peu de frais , par les domefliques 
du pays. Je ne donne au mien , pour 
tous gages , que cinquante fols par 
mois , avec lefquels il faut qu'il fenour- 
xiffe ; encore eft - il un des plus chers« 
J'artribue ce défintércffement à la fo- 
hriété naturelle de ces peuples > & à 
l'abondance des vivres. 

La dernière de toutes ces caftes In- 
diennes , eft celle des tanneurs , des 
favetiers & des emballeurs. Cette tri- 
bu eft fi méprifce , ç|u'il ne lui eft pas . 
même permis d'habiter les villes ; elle 
«ft reléguée aux extrémités des faux- 
bourgs , comme je vous ai dit que font 
les Théers au Mogol. Malgré cette 
cdieufe différence , toutes ces uibus» 
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ont la même rçUgion > ies mêmes tem-« 
^fk$y & obfervent à peu près les i^ ' 
aes ufages dans leurs cérémonies. U: 
eft lîlx'e de brûler ks morts ou de les 
mterren Dans le premier cas , les cen« 
dres (e jettent dans la rivière. Les autres 
font enfevelis les jambes croifées , de la 
manière dont ils étoient affisordinairer 

. La dévodon , le fanatifme^ ou plu<^ 
tôt tm« vanité extravagante, infpire à 
ces peuples des cfaofes incroyables , 
que )e ne rapporte que parce que des 

Îfsos dignes de foi m'aflurent qu^elles 
i font paflées fous leurs yeux. Un 
Indien jure au pied de fon idole , de 
fe laîfler faire deux ouvertures avec 
un couteau dans les chairs des épaules , 
pour y pafifer les pointes de deux crocs 
4e fer. Ces crocs font attachés au bbut 
d'une folive pofée fur un aiilieu qui 
eft porté par deux roues , de manière 
flue la folive conferve fon mouvement 
libre. L'Indien tient une épée d'une 
main , & un poignard de l'autre. On 
l'élevé en l'air ; &c dans cet étar , on 
I|ii% feii faire près d'un quart de lieue 
de cbeo^in. Ainfi fufpendu , il fait mille 
geftes ridicules avec fes armes» La pçr« 
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fofine de qui je tiens ce récit , en a vu 
quatorze attaches fuccedivement à la 
lolive , fans que la douleur leur arra- 
châc la moindre marque d'impatience : 
on met un appareil fur leurs plaies; SC 
ils s*en retournent glorieux de l'admir 
ration des fpeftateurs. 

Les cérémonies du mariage difFerent 
peu dans ce pays- ci , de celles qui fe 
pratiquent chez les Indiens du Mogol. 
A Golconde , après avoir promené 
les deux époux dans un palanquin , 
par les principales rues &c les places 
publiques , un bramine étend un drap , 
fous lequel il fait pafTer une jamoe 
nue du mari , qui preffe , de fon pied f 
le pied nud de la jeune époiife. La 
nature eft fi avancée dans ce climat f 

3u'il nVft pas rare d'y voir des filles 
evenir mères avant rage de dix ans. 
Si le mari meurt avant elles , il ne leur 
eft pas permis de fe remarier : elles re- 
tournent dans la maifon de leur père ^ 
où elles demeurent enfermées. On le» 
y occupe aux ouvrages les plus péni- 
bles , privées de toutes fortes d'agré- 
mens , de plaifirs & de parures. Pour 
fe délivrer de cette contrainte , la phn 
part, prennent la fuite. Il eft vrai quVl} 
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dlcf a*é%M«. w.»M» U vengeance de 
iBnrf parent ^ & ifoo ierost le 

«oiiiwê ch^iMf] M leur ferma 
qwottTer« La Ici n leur permet jplus ^ 
amme autrefois , fe brûler lur le 
Mrps de leurs maris ^ ce que plnfieurf 
fftsfSShttoknt îaos doute aux norreura 
# veuvage. 

. Cbaoïii ici iê marie dans fa cnbu i 
tt U fto Couvent dans £i famille. Oq 
joane un np}» aux enfans » au moment 
de leur n^flance ; & ce nom eft pris ^ 
0tt.de quelque tache qu'on découvre; 
ûu leur corps j ou de quelcnie perfoo* 
Mfje câebre de leur caile. Les accou^ 
diemens ne (ont point laborieux ; dès 
le tfoiûeme jour ^ les femmes fe le-» 
rent ^ & Guelques-unes immédiate- 
Bient après leur délivrance. Les enfans 
reâent nuds jufqu'à Tâee de fept ans« 
h les ai vu ramper & le rouler fur I4 
terre ; mais tous les jours ^ on a ibin 
le les laver : on prétend que c'eft ce 
^tti les rend bien faits ^ vigoureux 6ç 
robufles* 

Ces Indiens ont la taille haute ^ & 
e teint moins noir qu'olivâtre ^ le ca- 
raâere'dcux & civil i un £ngiiUer at« 
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tachement à leurs fuperftitions , à leurs 
ufages , un grand fond de timidité, beau- 
coup de fobriété. Leur habillement con- 
fifte en une efpece de tablier de coton, 
qui defcend de la ceinture jufqu*aux ge« 
noux , avec une autre pièce de même 
étoffe, dont ils fe couvrent les reins &C 
les épaules. Us relèvent leurs cheveux 

au'ils laifTent croître & qu'ils couvrent 
'un turban. Us ont au cou des colliers 
de perles , & des anneaux d*or aux 
oreilles. Les foldats n'ont , pour tout 
vêtement , que quelques aunes de toile , 
dont ils fe couvrent le devant & le der- 
rière du corps. Leurs cheveux font re- 
levés fur la tête , & attachés fous un 
morceau de toile à trois pointes. L'une 
vient fur le devant du front ; les deux 
autres fe lient fous le cou. Une longue 
épée pend à un ceinturon ; & ils ont 
fur leurs épaules un moufquet , dont le 
canon eft plus gros que les nôtres. 

A Golconde , comme dans les au- 
tres pays de rÀfie , on ne reconnoît 
de noblefle , que parmi ceux qui pof- 
fedeni les premières charges civiles ou 
militaires. Ce font les plus grands fei*. 
gneursqui forment la garde du prince ^ 
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•^qm (ttnttour de ion palais: 

■ lÉCtait.: lis ï, des corps de troupes 
jifaii otiJBaifis confidérabl^s , fui vant la . 
piace qu'ils occupent. Les jours d'appa-. 
tUySs fe rendent dans les cours du pa- 
bis^lMrécédés d'une troupe nombreufe 
dfSramoieSv ^'éléphans » de chameaux 
& de courtifanes qui danfent & fautent . 
^kVauc eux. La cavalerie & l'infanterie 
ienneiit ce cortège ; & ce fpeâade fo 
y en ouve lle ibuvent à Bag*Nagar. 
: -Le^autres villes principales du royau« 
fie de Golconde fon Ténara , Madé- 
JKrfkm , Nafciapor , Vifigapatan » & 
mmilip<ttan , fans compter une multi- 
tude de places fortes , muées , pour la 
^fopart 9 fur des rochers inacceffibles. 
D y a des défenfes très-rigoureufes de 
les laifler voir , non - feulement aux 
étrangers , mais même aux habitans 
du pays , fans une permîflîon expreâe 
du fouba , qui ne l'accorde prefque ja- 
mais. Ce qu'il y a de particulier dans 
la ville.de Ténara , font quatre çara- 
vanferab ^ dont le plus confidérable 
n'eft deftiné que pour la cour. Us font 
tous accompagnés de jardins , &c com-- 
pofés de grandes galeries ^ de faUçj' 
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très - vaftes , & d'autres appartemcas 
agréables & commodes. Devant cha- 
que édifice eft une grande place , au«4 
tour de laquelle font conftruites de pe-;. 
tîtes cellules oîi logent les voyageurs* 
On leur donne gratuitement du pain , 
du riz &c des légumes ; & ces afyles font 
ouverts à tout le monde. ■' 

Ce qui diftingue le plus k royaume^ 
de'Golconde des autres contrées, de' 
TAfie, c'eft la richcire de fes mines de. 
diamans. Egalement curieux de connoîi» 
trc le lieu qui les produit , & Tordre qui 
s'y Qbfervc, j'entrepris ce voyage qui 
ne m'cloignoit pas de la capitale ; car la- 
mine que j'allai vifiter à Coulour , n'ea; 
cft qu'à quelques journées. On en attri* 
bue la découverte au hafard. Celui qui 
en a la direâion ^ nous raconta qii^n 
berger , conduifant fon troupeau dans 
un lieu écarté , apperçut une pierre qiii 
jettoit de Téclar. Il laramaffa& la ven- 
dit , pour un peu de riz, à quelqu'un qui 
n'en connoiffoit pas mieux la valeur. 
Elle pafTa ainfi dans dlfFércntes mains, 8c 
tomba enHn dans celles d'un marchand 
éclairé, qui en tira un très-grand pro- 
fit. Cette découverte fit du. bruit; Ac; 
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droit où le diaiv 
Ces recherches i 
nieufes ; les miiH 
elles font devem 
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dansTêb- 
c t été trouvé, 
i point infhic- 

; ètoient abondantes; 
s la fourcela plus fé« 
conde des r îchçfles de Tétat > & la partie 
h plus conûdérable du domaine duprin^* 
ce. Nous y arrivâmes par un pays dé* 
fert , ftérile & plein de rochers : Ten- 
droit le plus aride , le plus inculte ; le 
plus fauvagt , eft préciiément celui oii 
la nature a é{alé le plus de richefles. On 
cherche les diamans dans les veines de 
ces rochers , où ils font mêlés avec une 
tme&U<Mmeufe, ordinairement rouge 
9t nuancée de blanc & de îanne. Si ces 
veines difparôiflent ^ on brîfe la roche^ 
aveq des pieux , pour en chercher la 
xrace ; m^s les diamans en font quel-* 
i^efois endommagés^ 
. Le nombre jies ouvriers employés 
aux travaux de ces mines , ne va pas à 
moins de trente mille. Après avoir re-» 
connu U place où fe trouvent les dia« 
nans y on applanit un autre efpace à 
peu près de la même étendue : on l'en- 
vironne d'un mur de la hauteur de deux 
pieds ; & aux bas de ce mur , on fait de 
pertes ouvertures pour récoulement 
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de Teaii ; mais on les tient fermée^ J 
jurqii'au moment oh Teau dctt s'é-- 
couler. Enfuite tous les ouvriers s'af- 
femblent avec le maître qui les em- 
ploie , accompagné de (es parens & de 
içs amis. Il apporte avec lui Quelque 
idole, devant laquelle chacun le prof- 
terne trois fois : un prêtre fait la prière 
durant cette cérémonie ; puis 9 s*écant 
tous lavés , on fait un grand féftin» 
Apres le repas , on commence tç xtbf 
vail ; les uns fouillent la terre } d'au- 
tres en remplirent des tonneaux , la 
portent dans Tcnceinte préparée , ou- 
vrent les paffages pour laiffer couler 
Tenu , qui entraîne avec elle tout le 
limon. Le fable qui refte , ils Téten-. 
dent à la hauteur de quelques pouces , 
le font fécher au foleil } & s'il eft en- 
core mclé d'un peu de terre , on le 
broie avec les mains ou avec des pi- 
lons de bois. Ainfi détaché de fa pouf- 
fiere » on le vanne comme du grain. 
La terre fe fépare , & c'efl dans ce qui 
refle, que Ton cherche les diamans. 
Autrefoi5 , au lieu de ces pilons , pour 
battre la terre , on employoit de gros 
cailloux ; & de là venoient tant de 
glaces dans les pierres. Les e?cperts j à 
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*B feule vue, & même à Todorat , con- 
ttoiflent les terres qui donnent le plus 
d'eipérance. Dans quelques endroits , 
ils ne font qu'égratigner un peu le ter«> 
rein , fans rompre les mottes ni les 
caiUoux ; dans d'autres , ils fouillent 
jufqu'à la profondeur de dix à douze 
brafles. Les mines de Golconde font 
affermées , ou à des compagnies , ou à 
de riches particuliers ; & il en revient 
au roi des fommes confidérables , ou- 
tre qu'il fe réferve tous les diamans 
au^deffus du poids de dix carats. Les 
fermiers diyilent le terrein en plufîeurs 
portions quarrées , qu'ils louent à d'au* 
très particuliers ; & quoique les puni- 
tions foient très-rîgoureufes contre 
ceux qui entreprennent de frauder les 
droits , cette crainte n'empêche pas 
qu'on ne détourne fans ceffe de fort 
beaux diamans. Les mineurs les ava- 
lent , n'ayant pas d'autre moyen de les 
cacher y parce qu'ils font prefque nuds; 
mais , malgré les périls auxquels ils 
s'expofent en les montrant , ils ne laif-, 
fent pas de les vendre fort chen 

Lorfqu'on tire de la mine une pierre 
Bette & fans glace , on ne fait que la 
oafler légèrement fur la roue ^ faa« 
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chercher à lui donner une forme plus 
parfaite > dans la crainte de diminuer 
fon poids. Si elle a quelque défaut , on 
tâche de le cacher en la taillant à foa 
availtage. Il y a deux façons de tailler 
les di amans ; ou bien on y fait une 
multitude infinie d'angles & de facet- 
tes , & on les termine par une petite 
furface platte , qu'on nomme lu tablt : 
alors ils s'appellent brillans ; ou bien ^ 
on leur donne la forme d'un bouton de 
rofe , avant que la fleur s'épanouifle : & 
on les nomme rofes. Les qualités qui 
diftinguent un beau diamant % font de 
refTembler à une goutte d'eau de rqche 
parfaitement claire ; & fi une pierre eft 
d'une forme régulière , qu'elle n*ait ni 
taches , ni pailles , ni veines , ni autres 
défauts de cette forte , elle formera 
un diamant qui pourra être regardé 
comme le plus parfait. Si ^ au contraire , 
elle eft teinte de jaune, de bleu, de 
verd ou de rouge , & que la teinture 
foit un peu foncée, ce n'eft qu'un dia- 
mant du fécond rang. Enfin , fi la tein- 
ture eft pâle , elle rend la valeur de 
la pierre au-deflous de la précédeàte. 
On dit qu'un diamant eft de la pre-*- 
miere eau ^ quand il eft dans fa plus 
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4/amiit peifeâioD. &1L manque plus ou 
IMMQS àt cette perfeâion ,.îl efl de la 
YçsiH)|iHe eau , ou de la troifieme , ju(^ 
. ^*à ce qu^on puiflerappeller une pierre 
foiarA» Les grandes pierres font rare- 
jQQpt nettes ;. & elles tiennent 9 pour 
Fordi|naire , de la qualité du terreiiv 
Silefi humide & fangeux , elles tireur 
jfur le noir ; &.fui vant la nature des au^ 
très terres ^ elles approchent du rouge y 
du jaune ^ du verd , &c. On voit fur 
leur furfaçe une forte de graifle , qu'4 
£mt fan$ ce£e effuyer. L eau que l'o^ 
iK>mme céUJk , eil la pire de toutes* Les 
Indiens examinent. les pierres brutes à 
lu lumière des lampes 9 au lieu que nos 
joailliers ne les connoifl'ent qu'à la 
i:larté du joiu*. 

U fe faity dans les mines de Golconde,' 
c'eA-à-dire , à Kaolkonde ôc à Coui^ 
lour , on très-grand commerce de dia- 
paans. Les marcliands s'y rendent de 
toutes les parties de l'Inde ; & la ma«> 
niere dont ils traitent entr'eux , mérite 
d'être remarquée. Tout fe paffe dans lé 

Î)lus profond filence. Le vendeur ôf 
'acheteur font affis l'un devant jùftre, 
/ur leurs talons. L'un Aes deux aiiâk:he 
jpi ceâqture i le vendeur pr^nd la maia 
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droite de Tacheteur , & la couvre avec 
la fienne du bout de cette ceinture. S*il 
>rend toute la main , ce figne exprime 
e nombre de mille. Autant de fois qu'il 
a lui prefTe ^ autant de fois auili ce nom- 
bre ie renouvelle. Si un diamant vaut 
dix mille roupies , on prefTe dix fois la 
main j mais fi le vendeur ne prend que 
les cinq doigts de l'acheteur , cela ne 
fignifie que cinq cens. Chaque doigt 
défigne le nombre de cent. La moitié 
du doigt veut dire cinquante ^ &c. Par 
ce moyen , les deux mtéreffés ne fe 
parlent ni de la bouche ni des yeux y 
mais feulement de la main ; & il arrive 
fouvent que , dans un même lieu « 6e 
en préfence de beaucoup de témoins p 
un même diamant cil vendu plufieurs 
fois , fans que perfonne , excepté les 
vendeurs & les acheteurs , puiflent 
dire à quel prix. 

Lorfque la vente fe fait publique» 
ment , pour n'être pas trompé fur le 
poids , c'eft toujours un officier du roî 

3ui y préfide , fans tirer aucun bénéfice 
es particuliers. Il efl^ chargé de pefer 
tous .'^es diamans , &c les marchands 
doîVènt s'en rapporter à fon témoi- 
gnage, Les Indiens ont une règle peu 

connus 
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lue en Europe , pour (avoir au 
! le prix de chaque pierre. Us re« 
chent d'abord combien elle pefe ^ 
oient enfuite û elle efl parfaite. Je 
\s de dire ce qu'ils entendent par 
î perfeâion. Je fuppofe qu'un char 
t de cette nature , pefant un carat , 
:e cinquante écus , & qu'on veuille 
>ir i:ombien il coûteroit , s'il pe- 
douze carats : il faut multiplier 
uk par douze, & l'on aura cent qua- 
e-quatre. On multiplie enfuite cent 
rante-quatre par le produit de la 
re d'un carat ; ce qui fait la fonune 
dngt-un mille fix cens livres, 
lais il nefuffit pas de favoir le prix 
1 diamant parfait: il importe encore 
le pas ignorer la valeur des autres, 
qui fe fait encore par la même re- 
, en partant du prix de la pierre d'un 
it. Suppofez un diamant imparfait , 
mt quinze carats, & mettez le prc- 
r carat à foixante livres , ou cent 
t au plus , fuivant le degré de fa 
até. Multipliez fon poids par quin- 
puis multipliez encore le produit 
la valeur de la pierre d'un carat: 
e multiplication fera le prix d'ua 
nant imparfait de quinze carats. 
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. £n fuivanr cette règle , vous pour<<! 
rez aifcmcnt favoir ce que valent les 
deux plus belles pierres connues , l*une 
dans VAûe , & Taucre dans l'Europe. 
La première eft celle qui étoit autrefois 
dans le tréfor du Grand- Mogol. Elle 
pefoic près de deux cens quatre -vingt 
carats ; 6c Ton croit qu'elle a paiTé dans 
celui de Thamas-Kouli-Kan. Elle étoit 
parfaite, de bonne eau , de belle forme « 
& n'avoit qu'une petite glace , fans la- 
quelle il faudroit mettre le premier ca« 
rat à cent foixante livres ; mais en ne 
l'évaluant qu'à cent cinquante , il doit 
revenir k la femme de onze millions 
fcpt cens vingt-trois mille deux cens 
foixante -dix -huit livres. Le fécond 
diamant eft celui qu'avoit le grand duc 
de Tolcane , pefant cent trente- neuf 
carats , & eftimé deux millions fix cens 
huit mille trois cens trente-cinq livres. 
Il eft net &c de belle forme , taillé de 
tous les côtés à facettes ; mais , comme 
l'eau tire un peu fur la couleur de ci- 
tron , on ne met le carat qu'à cent 
trente-cinq livres. 

J'ai fait plufieurs qiTeftions à quel« 
ques marchands de ce pays au fujec de 
lamii^ de Bengale» n'ayant pas pu U 
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cofmoître par moi-même. Ceft dans 
la rivière de Gouel , que fe trouvent 
les pierres qui enrichiflent cette mine« 
Après les grandes eaux, qui chanenc 
avec elles beaucoup de fable , la ri« 
vîere s'éclaircit , & laifle , en plufieurs 
endroits , une partie du fable à décou- 
vert. On entoure ces lieux de fafcines 
& de terre , pour en tirer Teau , & les 
mettre tout à fait à fec. Ce fable, qu'on 
n'enlevé jamais qu'à deux pieds de pro- 
fondeur y eil: porté fur une place fort 
unie 9 environnée , comme dans les 
mines de Golconde , d'un petit mur ; 
& le refte de l'opération fe fait de 
même. C'eil: de la rivière de Gouel , 
que viennent ces belles pierres , qu'on 
appelle pointes naïves. 

Outre les diamans ,qui font la prin- 
cipale richefle du royaume de Gol- 
conde j le pays produit encore beau- 
coup de cry ftal & d'autres pierres tranf. 
parentes , telles que des grenats , des 
fàphirs, des améthyftes , des topazes & 
des agathes. C'efl iur-tout dans ces con- 
trces que fe trouve le plus parfait be- 
zoan. Vous favez que cet excellent 
contre-poifon n'eft autre chofe qu'ime 
pierre qui fe fonne ^ en plufieurs en- 

N ij 
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droits (le TAfie , dans le corps de quel- 
ques cinimaux , tels que les vaches, les 
chèvres 6c les iînees d\ine certaine 
cfpece. Celui que 1 on trouve dans les 
vaches , pefe jufqu'à dix-fcpt h dix-huit 
onces ; mais on ne retlime pas ; &c fix 
grains du hezoart ordinaire font plus 
il*cffet , que trente du premier. Celui 
qui vient des finges , eA , au contraire $ 
11 fort , que deux grains ont plus de 
vertu , que fix de celui des chèvres 
dont on le fert ordinairement ; mais il 
cft très-rare ; rcfpccc de finge où il fe 
forme, cft |)eu commune. CA'sbezoarts 
font petits &c lon^^s , car il en eft de 
toutes {'oncs de figures. La couleur eft 
•lufli diflcTcnte : il s'en trouve de noirs f 
de cendres , de jaunlltres ; mais pour 
rordinjire , ils font d'un gris obfcur , 
ou d'un ver J fonce. La pierre tft con:«- 
pofce de pctitt s couches ou envelop- 
pes polies &c luifantes , qui font les 
unes fur les autres , comme dans les oi« 
gnons, &c qui fe terminent h unepetite 
cavitc dans laquelle on trouve un 
peu de poudre de la mCmc fubflance- 

3uch pierre , & quelquefois des pailles^ 
es brins d'herbes , des graines , des 
myrccaux de boiS| âc de petits çaiUoux 
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fervent d*ame ait bezoart ; cVft-à« 
!« qu^Is ont donné lieu à la pro- 
tlon de la pierre. Se en ont été La 
»• 

[ y a des gens qui favent gro(Hr le 
dart avec une certaine pâte ^ corn- 
ée de gomme 8c d*une autre m'a« 
e de la couleur de ce précieux antU 
?. Ils lui donnent même autant d*ea» 
>ppes^ que le naturel en doit avoir* 
reconnoit la fraude , en le pefant èc 
!e Êiifant tremper dans de Teau. Si 
ti change de couleur , & que le 
bart perde àe fon poids, ceft une 
uve qu'il eft falfifié. D'autres fe fer- 
it d'un fer rouge 6c pointu « avec 
lel ils piquent le bezoarr. Si le fer 
re & le fait riffoler , c*eft figne qu'il 
du mélange , & qu'il n'eft pas na- 
îl. Ces épreuves font d'autant plus 
eflaires , qu'il fe débite , même dans 
Indes , quantité de bezoarts falfifiés. 
roi de Golconde tîre un grand re- 
M de celui qui fe trouve dans fon 
aume. L'animal qui le produit, fe 
nme pafan , efpece de bouc ou de 
vre qui fe tient dans les montagnes 
i les frontières d'Orixa. Les habi- 
; du pays connoiflent , en tfttant 

Niii 
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cet animal ^ combien il a de bezoarts 9 
& le vendent à proportion du nom- 
bre. Ils lui paflVnt les deux mains fous 
le ventre , qu'ils battent des deux cô- 
tés , & tous les bczoaris fe rendent au 
milieu , oii ils favcnt les diftinguer fa- 
cilement. Il en eft de cette pierre f à 
Golconde , comme du diamant ; fa 
chertc augmente i\ proportion de fa 
f»roffcur. Six bezoarts , qui tous en- 
ïemble ne pcCeroient qu'une once 1 ne 
fe vendroient que vingt francs : & un 
feul bezoart , du même poids > vaut 
jufqu'à dix piAoIes. Les Portugais de 
Goa , qui font toujours en garde contre 
les empoiConncmens , font beaucoup 
ufage de celte pierre. 

Je fuis , &c. 

A CoUonJc 9 ce ii janvier 1741» 
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LETTRE XXXVI. 

CéTE DE COROHAN DEU . 

JL OUT£ la pomte de la péninfule de 
TLide , depuis le royaume de Golconr 
de p )ufqu*au cap de Comorin , fera la 
matière de quelques-unes de mes let^ 
très : je commence par la côte de Co- 
romandeL La bonté de fes ports a porté 
les ncgocians de TEurope à s'en cn> 
parer ; & les Indiens n'en font plus le^ 
maîtres. C^efl là néanmoins que les 
vaifleaux de Bengale , de la Chine 9 du 
Japon 9 des ifles de Bornéo 9 de Suma- 
tra , de Java , de Cevlan , &c. vien- 
nent mouiller pour le commerce de 
Golconde, de Carnate , de Vifapour , 
& du Mogol. On y trouve , par con- 
iéquent , toutes fortes de marchandiies. 
Après avoir viûté les mines de diar 
.mans , les mêmes François qu'y m'y 
avoient accompagné , me ramenèrent 
.à Mafulîpatan , & y refterent jufqu'à ce 

Î[u'un vaiffcau de la compagnie des 
ndes fît voile pour Pondichery ; & 
pendant mon féjour « ils me donnereot 

Niv 
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plufieurs fctcs dans des jardins qui font 
hors de la ville : le refte du tems fut 
employé à faire des courfes dans le 
royaume de Carnate , dont Bifnagar eft 
la capitale. Elle ell bâtie fur le fommet 
d'une haute montagne , & environnée 
«i*une triple enceinte de murailles , 
dont le circuit embralTe plus de trois 
lieues. C'eft-Ià que le principal fouba 
( car il y en a pluiieurs dans cette con- 
trée^ fait fa rciidence dans, un palais 
fj^acieux j & magnifiquement décoré. 
Ce prince prenoit autrefois le titre de 
roi des rois , & de mari de miUtfkmmts » 
& faifoit mCme la guerre poiu: fonte- 
ïîir ces titres bizarres. Les Euro- 
péens recherchent fon amitié , afin de 
pouvoir commercer dans fon pays 9 qui 
produit de l'or, de l'argent & des pier- 
res précieufes. Il veut bien qu'ils y paf* 
fent quelques jours , en qualité de 
voyageurs ; mais il s'cftfait une loi de 
ne permettre à aucun de s'y établir. On 
ne laîfTc entrer perfonne dans la for*- 
terelTe, fans une permiffion expreffe de 
fa part. Il pofTede plufieurs places for- 
tes ; & 11 peut mettre fur pied cent 
mille fantaffins , trente mille chevaux » 
& fept ou huit cens clcphans. Les peu-. 
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pies l'honoroient comme un dieu; on 
vante fur - tout Texaditude avec la- 
quelle la juftice s'adminiftroit dans fes 

• étax$. L'idolâtrie eft la religion qu'on 
y profeffe , & le foleil la divinité qu'on 

- y adore. 

Dans l'intérieur de ce royaume nous 
trouvâmes plufieurs villes que nous 
yiiitâmes rapidement. Gandicot » Be- 

• zoar & Tripety font célèbres par le 
nombre , la fingularité » la bizarrerie , 
& la magnificence de leurs pagodes. 
La première eft une des plus fortes 
places du pays. Sa fituation eft fur la 
pointe d'une haute montagne , où l'on 
ne peut arriver que par un chemin 
fort difficile , &c d'où l'on ne découvre 
que des précipices. La principale pa- 
gode de Bezoar eft ornée de diverfes 
figures de relief, qui repréfentent d'af- 
freux démons & d'horribles animaux. 
Les Indiens qui viennent les adorer , 
joignent le s mains en entrant dans le 
tenjple , & les portent au front ; en- 
fuite s'approchant de l'idole , ils répè- 
tent plufieurs fois Ram-Ram^ c'eft-à- 
dire , Dieu-Dieu. Lorfqu'ils font au- 
près d'elle , ils fonnent trois fois une 
.cloche fufp.endue à Tidole même , apr^s 

N y 
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s*etre barbouillés quelques parties du 
vifage ou du coips de diverfes peia- 
cures , ou s*être trottes d'huile ou de 

f)arfiims. Ils lui font enfin leurs pré- 
ens en argent , en riz , en fucre ou en 
d'autres denrées. Cette pagode eft fer- 
vie par foixante prêtres qui vivent de 
ces offrandes 9 eux , leurs femmes & 
leurs enfans : cependant ils doivent les 
laiffer deux jours devant l'idole ; & ce 
n'eft que le troifieme » qu'il leur eft 
permis de les emporter. Un dévot qui 
vient implorer la divinité pour la gué- 
rifon de quelque mal , doit lui offrir 
la figure du membre malade » ou en 
or , ou en argent 9 ou en cuivre , félon 
fes moyens. 

Les plus hideufes de ces idoles font 
celles qui reçoivent le plus d'adora- 
tions & d'offrandes. Il y arrive des pè- 
lerins de fort loin ; & les pauvres y 
font nourris par les prêtres , des dons 
& des aumônes que font les riches. 
Nous y vîmes une femme qui venoit 
de perdre fon mari , & qui demandoit 
depuis trois jours , à Ram»Ram , com- 
ment elle pourroii nourrir & élever 
its enfans. Le dieu ne fit aucune ré- 
ponfe en notre préfence. Nous quef« 
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ftaoïiâqwt un des prêtres fur la caute 
d'ua fileoce û clbêmL Ceft , nous dit- 
il, que IcsexplicadoosdeDîeuméri- 
«eotnienqu'oaies atteudent. Soupçon- 
naot de la £6mbme de la pan de ces 
joeffieurs ,)'eotrai dans lapagode ^uaad 
ikiê furent retires, & je m'avançai der- 
xîere la fiatue ; je découvris un trou 
.dans leauel un homme peut fe glifler » 
te qui iert de niche ppur £ûre parler 
ndole par la bouche des minières. 
Comme je m'amufois à Tezaminer , ua 
d'eux arriva , & me reprocha d'avoir 
proÊmé la Sainteté du lieu ; mais je n'eus 
pas de peine à l'appaifer , en liû mettaqt 
quelques roupies dans la main. 

La p^ode de Tripety efl en aufll gran- 
de vénération chez les idolâtres ^ que la 
Mecque chez les mahométans» On y 
célèbre tous les ans une fête au mois 
de feptembre , qui y attire une multi- 
tude de pèlerins , dont les prélens grof- 
£flent les revenus du nabad* Il n'e^ 
permis qu'aux idolâtres , de monter à 
l'endroit où tH le temple. 

Maduré eft une des principales ré- 
pons de l'ancien royaume de Carnate« 
Tichénapali , qui ea eft aujourd'hui la 
capitale > n a rien de remarquable. U 

Nvj 
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s'en faut bien que le palais du fouve^ 
rain foit aufli (iiperbe aue celui de la 
ville de Maduré , oh réndoit le roi dti 
pays , 6c dont la province a pris le 
nom. Ses autres villes font Alcatile , 
Tarcolan , &c. Le culte des habitans 
d* Alcatile eft le comble de Timpudicité ; 
leurs prôtres adorent folemnellement 
le dieu Priane, qu'ils appellent Lingan; 
il eft repréienté fous la figure des par- 
ties naturelles de Thomme , ou de celles 
'des deux fexes réunies. Cette divinité 
déshonnôte a grand nombre de feôa- 
tcurs dans toute l'Inde. Ils Tadorenc 
comme la fource de la génération des 
Êtres vivans , & en portent à leur cou 
l'image obfccne , à laquelle ils donnent 
le même nom ,& offrent tous les jours 
des facrificcs. 

Nous trouvâmes à Alcatile un jéfuite 
François , miflionnaire de Maduré. H 
avoit à cœur la converfion d'un doc- 
teur du pays , qui s'écoit acquis une 
grande réputation ^ & dont l'exemple 
pouvoit en attirer beaucoup d*autref 
au chriftianifme. Cet idolâtre , homme 
d'efprit , & plus inftruit que ne le font 
les dodeurs Indiens , parloitavec éloge 
de notre religion. « Pourquoi , lui difoâ 
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MhsùAinénmte f ûe m'aidez^vous pas 

-êÊhk ùixpùàimiclbcri l!Être fuprâme à vos 

4#;(omjpatnMes i^ .Notre travadiïeroâ: 

^«uale'^répcnidît le: âoâeiir,i L'efprit 

4> de M^. pei4>le efi trop bomé : il n'éft 

.«rascai^hle d'une connoiflance fi fu- 

i#.Miiie.;iU}éfttite répliqua : il en efi de 

:# Diçu comme dé la mer. Quoiqu^oû 

n a'eo. vj{»e point toute retendue , & 

^imi?oi| a>en: pénètre pas la profond 

M dedr^ on ne laifle pas de la connoîtré 

'*t.8ff»9pour faire des voyages d'uà 

KâMt long cours , & fe t-endre aux 

^hmx. oh Ion a deflein d'aller. De 

jtpSiâc» quoique TÊtre iuprême foit 

jf incompréhen^ybie , il n'y a perfonne 

.^qui ne le puifTe connoîtré autant 

p qu'il eft néceâaîre pour le falut ». 

Cette, comparaifon plut au doâeur ; 

mais elle ne put lui faire embrafler la 

.doârijae qu'il cftimoit. Un gros Lingan, 

ou'il.pofloit au cou > étoit comme le 

u;eau cle (a réprobation. En vertu d une 

loi ét^e par les prêtres linganiftes « 

le$ jjeuaes filles leur profiituent ieuf 

virginité. 

. .Nous ne refiâmes que deux jours à 
Alcatil« , ville grande & peuplée , mai& 
Uk fie W ^ie t comme. leLfootptèf^ 
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2ue toutes celles de Tlnde. La plupan 
e fes habitans font lînganiftcs^ & par- 
là donnent peu d'efperance aux mif- 
fionnaires : la vie que mènent ces relî^ 

fîeux pour gagner des âmes à Jéfiis- 
^hrift , pourra vous édifier. Perfuadés 
que rien n'a plus de force pour attirer 
les infidèles au chriftianifme , aucune 
vie auftere & mortifiée ^ les jéfuîtes 
miflionnaires réfolurent de prendre 
l'habit & la manière de vivre d^ Sanits 
Bramines , qui font une feâe indienne 
de religieux pénitens. C'écoit contrac- 
ter un terrible engageaient ; car, outre 
l'abftinence de chair , de poiflbn fie 
d'œufs 9 ces moines idolâtres ont des 
pratiques extrêmement gênantes. Ils 
le lavent tous les matins dans un étang 
public , fans égard pour la différence 
des faifons , & recommencent ce bain 
avant leur repas j qu'ils ne prennent 
qu'une fois par jour. Leur état les aflii- 
jettic à la plus ri^oureufe folitude pen- 
dant le tems oh ils ne font point occu- 
{)és au fervice du prochain ; & toiire 
eur nourriture fe réduit à quelques lé- 
Î urnes , ou un peu de riz cuits à l'eau. 
.es Indiens ont pour maxime , que 
celui qui entreprent de Us rendre ou - 
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tadUcm on plus {âges , doit memt 
«ne vie conforme à fes inftruâiomi; 
& c^eft ce qa'obfervent , avec la plus 
gnttide rigueur , les miffionnairet • Ce 
•n'eft point de leur propre autorité 
qûlls ie font ainfi traveftis en Brami* 
n€i : un fupérieur de cette miffion fai- 
iant réâexion à T^tachement des In- 
diens pour leurs prdtres & leurs refi- 
^€ux , jugea qu en prenant leur lia- 
nt ^ fc vivant à leur manière, il pour- 
iroit s'atnrer plus aifément leur con- 
fiance. On propofa ce deffeia au faint 
&tgty qui le fit examiner au tribunal de 
là propagation d$ Ufbi. On y expctfa 
que rkabit des Bramînes étoit moins 
une marmie de religion , qu^un figtie 
de nobleue , & Ton permit en confé- 
quence-aux miflionnaires d*éprouyer 
ce moyen de converfion , qui en effet 
leur a réufli. Alors on ne les vit plus 
oue la tête & les pieds mids , marchant 
iur le fable brûlant , expofés fans cefle 
aux . plus grandes ardeurs du foleil 5 
paffant quelquefois pluiieurs îoUrs 
ÙLns prendre de nourriture , & atten- 
dant fous un arbre , ou fur un grand 
chemin^ que quelqu'idolâtre 1 touché 
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de ces auftérités , vînt écouter leurs 
prédications. 

Nous acfompagnâmes le jéfuite 
François jufqu'àTarcolan, ville autre- 
fois confidérable , mais aujourd'hui 
fort déchue de fa grandeur & de fes 
richefl'es. Suivant les traditions fâbu- 
leufes des gentils , elle étoit ancienne- 
ment fi belle , que les dieux du pays 
y tenoient leur affemblée , lorlqu*il 
leur plaifoit de defcendre fur la terre. 
De la domination des rois de Gol- 
conde , elle a paffé fous celle du 
Grand -Mogol ; mais l'étendue des 
terres que ce prince a fubjuguées , ne 
lui permettant pas d'entretenir des 
garnirons mahométanes dans toutes les 
villes conquifes, il en a confié la garde 
à des gentils , qui s'en font eux-mêmes 
rendu fouverains. De là cette foule 
de rois dont toute l'Inde eft inondée ^ 
& qui ne régnent que fur im très-petit 
canton» 

Dans tous les lieux oii nous.paflions 
, avec le miffionnaire , le peuple s'at- 
troupoit ppur voir 1« Sanias chrétien ; 
c'eft le nom que lui donnoient ces 
bonnes gens. Il reçut la vifite de.plu- 
ficurs femmes de Bramines , qui , par- 
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^verfes n ions , hii demande-^ 
ït fi leurs mi s , qui avoient entre^ 
s de longs voyjiges,' rçyiendroient 
ireuiêment ? Le^pere leiu^ répcfodi( 
lln'éioû pas venu pcMir 1^ trompei^ 
ome leurs &ux cîoâeurs , niais pour 
r enfâgner le chemin du ciel. Elles 
souterent avec auendon » enfuira 
rant falué civilement, elles fe retir 
ntfàps rien dire. D'autres 9 mieux 
ioféesy furent dociles à fes ififtruc* 
ns & (e £lrent bapufer. Nous le laiC? 
iesau:miliett de fes foiiâions apofr 
iques ; & en nous rapprochant 
côtes , nous arrivâmes à Paliacate. 
; HoUandois , msutres de cette ville » 
»ntun comptoir & un fort revêtu 
quatre baâioas, qui porte le nom 
fort Je Giuldrcs. Il eft féparé de là 
e par une grande efplanade ; & l'on 
entretient une petite gamifon. Les 
Uandois ont attiré à Paliacate heau« 
ip d'ouvriers qui rendent fes manu- 
ures de toiles très-floriflàntes. Sa 
adon eft agréable > îcs maifons bien 
ies, & prefque toutes fes rues bor-, 
s de deux rangs d'arbres, qui don« 
t de la fraîcheur j & forment de 
es promenades. 
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Nous ne fîmes que féjourner dans 
cette ville , d'oii noiiii pHriîmes pour 
Madras , célèbre colonie «ngloife $ 
formée des débris de celle de Sun- 
Thomé , nul n'en efl éloignée C|ue de 
quelques lieiie.v. M.idrHS fe dsvife 9 
comme Londre?j , en deux cités « U 
bliinchc , qui cft niïcz bien bâtie 9 & la 
flaire ^ dont In plupart des maifons ne 
font que de pauvres cubnnes conilrui* 
tes de terre cuite au foleil , & couver* 
les de paille. La première efl habitée 

1)ar des Eiiropceni , la féconde par les 
ndiens , dont la couleur donne le nom 
A la villr 011 ils demeurent. Leurs mai* 
fons n*ont pcnnt de fenêtres ;& Ton 
n*y voit d'autres meubles » que dee 
natres qui fervent de fieges flC de lits. 
.Sei)t ou huit perfonnes couchent (\\r \% 
mcmc natte ; fie il v en a au moins 
trente dans chaque nabitation » quoi- 

Î|ue bnflc &L peu fpacicufe. Les mai- 
ons des nlus richrs ncgocians n'ont 
pour fcnctre» qu'une petite lucarne 
quarrce qui n'a point de vitres. La cité 
noire eft plus grande que l'autre 0C 
plus |)euplce ; car outre les Indiens, on 
y voit encore des Portugais , des ht- 
niénicns , des Arabes Sc des Juifs | qui 
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y jomiTcnt tous d'une grande liberté, 
chaque religion y a (on temple ou fon 
^fe. Les Indiens ont coniervé leurs 
anciennes pagodes deiTervies par des 
Bramines 6c par de jeunes filles , dont 
, les principales fon£tions font de chan* 
ter les louanges de leurs dieux , & de 
(t proftituer , f<ins didinâion ni de 
fexeni de pays , à tous ceux (pii Te prc- 
fentent« Les gouverneurs de Madras 
avoient anciennement à leurs gages 
tin grand nombre de ces chanteufes ^ 
qui marchoient devant eux , toutes 
les fois qu'ils fe montroient en public. 
Cet ufage a été aboli. 

On compte que Madras contient 
pris de cent mille habitans. Son com- 
merce eft fi florifTant , qu'il y a peu de 
ville qui raiTemblent autant ete ri« 
cheiTes , & oîi l'argent foit plus com- 
mun. Ceft dans la cité blanche qu*cft 
la citadelle appclléc Ufon Saine-Gcor* 
ge. Le gouverneur y a Ton palais: 
c'eft un édifice vaftc 6c fomptueux , qui 
fert auffi de logement au dircfteur de 
la compagnie aneloile &c à quelques 
autres omciers. Les Portugais y ont 
une églife* Les Anglois en ont une au« 
tre d^s la partie oppofée 9 oit ils s V- 
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femblent deux fois le jour , au lever & 
au coucher du foleil. Ils doivent y pa- 
roitre en habit décent ; ce qui eft une 
gône dans un pays chaud , oh Tufage 
eft de s'habiller trcs-légcrcment. Outre 
les autres édifices publics, comme les 
cafcrnes y l'hôpital , Tarfenal , &c., il y 
a un hôtel de la nionnoie , oîi la com- 
pagnie angloiCe fait frapper des roupies 
d'or & d'argent , marquées au coin du 
Grand-Mogol. Les HoUandois en font 
de même à Paliacate, les Portugais à 
Goa , les François à Pondichcry , &C 
les Danois <\ Tranquebar. Les fortifi- 
cations de Madras font médiocres : on 
{)arle fort de les augmenter ; car dans 
'état où elles font ^ elles réfifteroient 
peu aux attaques de l'ennemi *• Les fol* 
dats de la garnifon font traités avec 



.. * Notre voyageur écrivoit en 1741 : ces 
fortifications ont ét6 augmentées tiepuis ; car 
les Angloîs s'ctanc rappelles avec douleur 
que les Fr inçois , avec trcs-peu de monde f 
s*étoient emparés de Madras en 1746 fans 
perdre un feul homme , Tont niiCe en état 
d'une plus longue réfiAance. Aufll avons* 
nous été oblieés de lever le fiege de cette 
Tille , dans le dernière guerre* 
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une extrême rigueur ; la moindre faute* 
k$ expofe à être fuftigés cruellement» 
Ceux qui fe mutinent , font renfermé^ 
étn$' des cachots obfcurs & brûlans ;: 
<ih ils ne reçoivent d'autre noiu'riturë 
que du riz &c de Teau. Perfonne ne 
peut les voir ni les alMer ^ & cette; 
captivité leur paroît plus infuppor*' 
table flue la mort même. Du reile , leur 
paie eu très-forte ; & plufieurs font en 
état d'avoir un homme du pays à leur 
lervice. LeSi Indiens de Madras ne font 
pas fâchés que leurs enfans fervent 
ouelques lems dans les troupes Angloi- 
tes 9 pour apprendre la langue oc le 
commerce de cette nation. Il y a dans^ 
JU villie une école publique y oit Ton inf^ 
truit tous les jeunes gens qui fe pré- 
fentent. On leur apprend à lire , à * 
écrire & à calculer. Les malades font 
bien traités dans les hôpitaux ; & les 
pauvres trouvent dans des fondations 
particulières , de quoi fournir à leur 
entretien. Les adminiftrateurs font 
chargés de la tutele de tous les orphe** 
lins de familles riches , dont ils font 
valoir les biens jufqu'au tems de levur 
aoQiajoricé. 
Le gouverneur de Madras ^ les dxi 
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reâeurs du commerce , les officiers du' 
confeil , & ceux qui font employés au- 
fervice de la compagnie , n'ont C[ue de 
modiques appointemens ; mais us ont 
d'ailleurs tant d'occafions de s'enrichir 
par le négoce , aue ces places fonttou» 
jours fort ambitionnées. Il n'eft pas jus- 
qu'aux aumôniers qui deflervent la- 
cnapelle » qui , fans ofer faire le com- 
merce ouvertement , n'aient des ref- 
fources fecretes pour amafler des fom- 
mes confidérables : ils viennent enfuice 
en Angleterre en acheter des évêchéi 

3ui leur donnent féance dans la cour 
es pairs. Le gouverneur de Madras 
eft le chef du confeil fouverain , qui a 
la direâion de toute la compare f 
difpofe de tous les emplois , oc juge f 
en dernier refTort , toutes les cames. 
civiles & criminelles qui concernent 
les Européens. Dans la cité noire ^ il 
y a des magiflrats particuliers pour les 
Indiens. 

Les fréquens entretiens que j'ai eus 
avec les Anglois de Madras fur leur 
commerce , m'ont donné quelques no- 
tions fur letu: compagnie des Indes 
orientales , une des plus floriflantes de 
celles qui fçot établies en Europe pour 
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le même objet. La fortune n'a pas tou* 
jours été la même à fon égard : depui$ 
U commencement du dix-feptieme &c^ 
de qu'elle commença fes voyages auic 
^ides , elle alla toujours en croiflant 
pendant plus de foixante ans ; mais la 
guerre qui s'alluma entre l'Angleterre 
Ce la Hollande , lui porta de rudes at- 
teintes. Les HoUandois pillèrent & fac- 
cagerenc pluiieurs de fes comptoirs ^ 
& fes aâions diminuèrent coniidéra- 
blement. Les Anglois s'étant enfuite 
lirouillés avec le Mogol , furent chaiTés 
de Surate ; & la France j qui occupa 
pendant nombre d'années toutes leurs 
forces maritimes , porta le ravage dans 
plufieurs de leurs colonies. La compa* 
gnie angloife tomba alors dans im tel 
épuifement , qu'elle parut toucher au 
moment de fa ruine. Après la paix dt 
]RifiRrick , les Anglois pour relever leur 
commerce , formèrent une nouvelle 
compagnie qu'ils réunirent à Tancienne, 
Cette entreprife rëuflit au-delà de leur 
efpérance ; & la compagnie reprit une 
nouvelle fplendeur , qui la rendit plus 
riche & plus glorieufe que jamais. 
Année commune , elle envoyoit aux 
Indes 9 au commencemcm de ce fiede^ 
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un million flerlinf); , tant en erpecci 
c|iiVii Iin(>otJi ; &: tlle avoir des cornp* 
toirs cbiis toutes les places commer* 

};anit's ilc TAfie, Elle y poflede plu- 
iciirs xillfs (Il propre; mais ibnplul 
gr.tnd c-t.il)|ilU*nient ell Madras qui Im 
upp;ii tient , & où elle a une garnifon 
de Tt pt A huit cens hommes. CVft là 
qu'elle radeinble IfS carnations qu'elle 
envoie v\\ I .uropc. il part » tous les ans, 
des vaifU-aux |>our l'Angleterre & pour 
pluliiurs endroits de l'Inde* Il elt un 
tems oii tous U*s navires font raflemblél 
îi Miiili.is, 6c t'L'iHkm les Anglois nufll 
ficMs dans cet cMahliflVment que Ici 
Mollandoi*. le (ont A Dittavia. Cesdeux 
iiaiioiis dlirerciit en ce point • que lA 
conipaf'.nie holhtndoiCe setlrOlervé le 
|)rivdi-j;e txclulit de tout fon Côm* 
inerce ; .tu lieu que, chez les Angloili 
elle n'.i ipte le moindre intérêt de eelttl 
qui f'e <'ait de. l'Inde en Inde ; les pnrtU 
culicTS y ont la nieilleure part* Mail 
l'un & l'autie de ces deux peuples !• 
l'ont iivfc- tant d'acharnement, qu*ill 
voudroient en éloigner toutes les ail^ 
1res' puinanies de I Kurope. Les négO" 
cians de la contpagnie angloife porfeAt 
aiu Indes des draps de leur pays i du 

plomLt 
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plomb , de Tétain , des miroirs , des 
uunes d*épée &c de couteau » des cor« 
donnets d'or & d'argent , des vins 
étrangers , de Teau-de-vie , &c. âcc. 
Us en rapportent en échange des dia« 
mans &c d autres pierres précieufes , du 
poivre, du falpâtre , de l*indigo , des 
drogues médicinales » & quantité d^ 
moullelines 6c de toiles* 

Méliapour ad le premier endroit oii 
nous nous arrêtâmes au fortir de Ma« 
dras. Cette ville étoit la capitale du 
royaume de Coromandel , lorfque les 
Portugais s*tn emparèrent fous le com- 
mandement de Garna. Surpris d^ trou« 
ver des chrétiens qui fe difoltnt def« 
Cendans de ceux qu'avoit convertis 
S. Thomas , ils bâtirent prcs de là une 
autre cité , lui donnèrent le nom de 
cet apôtre , 6c Tappellerent en leur 
lang^geSan-'Thomi. La tradition porte, 
en effet, que ce iaint y a prêche Té- 
yangile j qu'il a fcellé par 1 ciTulion de 
jfon fang. Cetre ville a fouvent changé 
de fortune 6c de Souverains. Les Fran- 
çois l'ont poffédée ; cnfuite le roi de 
GolconJe qui en a fait détruire la for« 
terefle ^ dont les matériaux ont fervi 
pour celle de Madras* Saa*Thomé s'é^ 
TèmlU. O 
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tendit ^ avec le tems , jufqu*à Mâîa» 
pour ; & Ton s'accoutuma infenfible- 
ment à regarder ces deux villes comme 
une feule 9 qui n'eft guère connue au« 
jourd'hui des Européens , que fous fon 
dernier nom. Ce n'eft d*dilleurs plus 
qu'un amas de ruines mêlées de quel- 
ques habitations. Elle a perdu fon corn* 
merce , & n'eft peuplée que d'un petit 
nombre d'Indiens qui demeurent à Mé* 
Jiapour , & de Portugais qui habitent 
San*Thomé fous la domination du fou* 
veraindupays. 

Je continuai ma roufe jufqu'à Pon« 
dichéry , ville prefqu'aufli connue des 
François , qu'aucune des provinces du 
royaume. Je m'amufai y pendant la mivi» 
gation 9 à lire l'hiftoire de notre com« 
pagnie des Indes , dans un livre que 
m'avoit prêté un des officiers du vaif* 
fcau ; j'entrepris même d'en ftirc Pex» 
irait , parce qu'on m'aflura<|u'elleavoiC 
été compcfée fur les mémoires fournit 
par la compagnie. Je ne puis donc 
prendre un guide plus fôr ni plus exaft, 
pour parler de cette compagnie céle<* 
bre , qui a chotfi Pondichéry pour y 
faire fon principal établiflement. Je mé 
Servirai même quelqutfois des expr«(^ 
fions de rsiute^r. 
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L«s richeffes immenfes que les Por-- 
tugaîs 9 les Anglois & les Hollandois 
tiroîent des Indes orientales , excitè- 
rent les François à les fuivre dans ces 
DajTS éloignés & inconnus. Mais les 
fruits en furent ft médiocres » pendant 
les Toisante premières années , que ' 
ceux qui entreprirent ce commerce ^ 
y trouvèrent leur ruine , au lieu de lar 
fortune qu'ils en ayoient efpérée. En 
vain François I exhorta fes Uijets à eir* 
treprendre ces voyages de long cours; 
en vain fes Aicceffeurs renouvellerent^ 
les mêmes invitations : il falloir que 
rétat fît uile partie des fonds nécef- 
faires ; & les guerres civiles cpuifoient 
le peu de revenus qui entroient dans les^ 
coffres dn roi. 

Le premier projet d'une compagnie 
françoife , pour le commerce des Indes 
orientales , fut formé fous Henri IV. 
Gérard Leroi , navigateur Flamand , 
qui avoit fait quelques voyages eii 
Afie 31 fur des vaiffeaux hollandois, 
vînt en France offrir fes fervices , en 
qualité de pilotis, à une compagnie 

2ui alloit fe former. Le roi lui accorda 
i à fes afS6ciés , un port libre , deu:^ 
pièces d^àrttUerie ^ un privilège exclufif 
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de iiniiixc ânm;i.s,& plufieiirs mitres 
gnicts; niiiis ce proict nViir point dV» 
xéL'Uiiun. (^iieli|iics iitincTS iiprès , I0, 
iMCmc Cicr.iid jit une nouvelle iifTo* 
ciéiiioii , iiu conunenceinent du re(;ne 
de Louis XIII , âc obtint d'autres let- 
trcs-p.itentcs pour dou/e ans. Quvtre 
aniài .sVtant écouL^s , l'ans que cette 
c:oni|)<i|;nie tfii lait aucune entreprifet 
c|uel(|Uf.s nc'gocians de Rouen l'ollicH 
tej ent le iranlport du laifime privilège » 
& promirent de faire partir des v»if- 
féaux dans le cours de l'année 1615. 

l,rs iidociés de (Gérard formèrent 
çppiilîtion \ cette demande ; 6c le roi ^ 
])our concilier lek intc*rôts de ces deux 
^om|)a(;nich,les rcSmit 6c leur accorda 
«les II tires patentes trc*s - favorables, 
i,h\ ne voit pas que ccsî navigateurs 
aient ctc^ jufcpi'aux Indes ; on iaît feU" 
lement qu'ils firent laconquCtedeTifle 
tie Mad.igafcai* , 6c de quelques sutres 
2idj. teintes. 

lui 16^1 il fe forma ^ fous les auf- 
pîces ilu cardinal de Richelieu 1 une 
4i()iiville compiigiiie de commerce ^ 
<jui iit d'abord quelque progrès dans 
Ces ides; mais elle Umx par nt tirer 
nut^un aviuiiagc de (es dépeufw WWi\ 



i 
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ilves. L*état déplorable de cette colo« 
nie infjpira à M. Colbert le projet d\ine 
«utre lociété 9 non-feulement pour ré- 
tablir les affaires de Madagalcar , mais 
pour étendre le commerce de la France 
jufqu'aux Indes. Il ne falloit rien moins 
que la fageffe 6c les foins de ce grand 
miniftre , pour engager les François 
dans de nouvelles entrcprifes. Neuf ce* 
lebres négocians , ayant à leur tête un 
fecrétaire du confeil , furent chargés 
de la direâion de cette compagnie à 
Paris , on créa dans les provinces d'au- 
tres {yndics généraux 6c particuliers. 
Le roi , dans Tédit d'établiflement , daté 
du mois d'août j 664 9 s'engagea à prê- 
ter trois millions aux affociés, fans in- 
térêt , ne fe réiervant aucune part au 
profit pendant dix ans , & fe char« 
géant même de toutes les perte;s qu'ils 

Kourroient faire dans cet inteivalle. 
fais il exigea que chacun des aâion- 
naires fournît au moins une fomme de 
mille livres ; & pour rendre les direcr 
teursplus attentifs à leurs fondions , 
ceux de Paris furent obligés de s'inté- 
rcffcr pour une fomme de vingt mille 
livres au moins , & ceux des autres 
villes pour une fomme de dix mille. 

Oiij 
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Pendant les premières années , la 
compagnie fembloit borner fon com* 
merce à Madagafcar , qui fut nommée 
ViJIc Dauphine , & à celle de Mdfcare- 
gna qui eft dans le voifinage , & que 
l'on appelle aujourd'hui ViJU de Bout- 
ion. 

Surate fut le premier établiffement 
de£ François dans Tlnde ; ils formèrent 
dans le même tems, c'cfl-à-dirc , vers 
Tan 1668 9 d'autres faâoreries dans la 
province de Bengale , dans le royaume 
de Vifapour , dans la contrée de Canap- 
lîor , fur les terres de Calicut , à Gol- 
conde » & enfin à Pondichéry : ce fut 
en 1670 que la compagnie établit ce 
dernier comptoir , au milieu de la côte 
de Coromandel. Deux ans après ^ Ta- 
iniral de la Haye emporta d'aflaut la 
;ville de San-Thomé 9 qui appartenoit 
alors au roi de Colconde \ mais lea 
François ne conferverent pas cette 
place long-tems ; elle leur fut enlevée 
par les Mogols > affiûés des Hollan* 
dois 9 en 1674. Cette perte détermina 
la compagnie à tourner toutes fès ef« 
pérances du côté de Pondichéry , pour 
en faire l'entrepôt de fon commerce 
dans rinde* Le gouverneur du pays 
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accorda aux François un terrein près 
de la mer , oh ils bâtirent d'abord une 
toaifon fpacieufe qui leur fervit de 
com^oir ; &c deux ans après ^ il leur 
permit de s'y fortifier , & leur envoya 
même quelques troupes 9 pour augmen- 
ter leur petite garnilon« 

Tels ont ère les commencemens de 
cet établifiement célèbre : ils ne furent 
pas confidérables ; car la dépenfe des 
premières fortifications ne monta qu'à 
lept cens écus. On s'agrandit infenfi- 
bkmem ; on acquéroit de remplace-* 
meni toutes les années ; on y conftrui^ 
foit de nouvelles maifons ; on élevoit 
.des murs flanqués de tours i on y pla« 
f oit du canon ; &c enfin on fe mettoit 
en état de fe défendre en cas d'attaque: 
c'efl ce qui ne tarda pas d'arriver, Les 
Hollandois vinrent afliéger les Fran« 
cois 9 par mer & par terre , avec des 
forces fupérieures , &c les obligèrent à 
fe rendre. La compagnie rentra dans 
fes pofleffions à la paix de Rifvick: 
elle en trouva même les fortifications 
augmentées de fept baûioas que les 
Hollandois y avoient faits : on leur 
paya feize mille pagodes d'or , pour le 
xemboiu-fement de ces dépenfes. Je 

Oiv 
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dois dire ici , en pafTcinT 9 que In pa- 
gode ell rancienne nionnoic des Inacs^ 
C*eft une pièce d^or , faite pri^cifcment 
comme un petit bouton de vcfte , 6e 
qui vaut huit livres dix Ibls. Le deffous, 
qui eft plat , repréfente une idole du 
pays ; & le defliis , gui eft rond ,. eft 
niitrqué de petits grains , comme cer*. 
tains boutons de manche. * ' 

On Ht de nouveaux ouvrages , pour 
mettre le comptoir de Pondichéry à 
Fabri de routes fortes d'infultcs: lagar- 
Jiifon croiffoit à proportion ; & la ville 
fe peuplant & augmentant de plus en 
plus , on y établit un confeil fouverai|i« 
Ce fut alors que Pondichéry commeri- 
ça à devenir une place importante. 'Lk 
compagnie en avoit confie la direâioh 
à M. Martin , qui contribua beaucoup à 
fon agrandiflcmcnt. Mais depuis Pan« 
née 1700, jufqu'à la régence, le com- 
nierce de la compagnie des Indes tom*> 
ba dans une extrûmc langueur.- Dès 
Tannée 1686, les fermiers généraux 
avoient fait taxer à des droits exori)i- 
tans les toiles & les autres marchan,- 
difes de TFnde ^ qui entroient dans le 
royaume. On prenoit vingt francs par 
aune pour les étoffes d'or & d'argent; 
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le refte payoit à proportion. Dans la 
fuite même y le débit de toutes ces mar« 
chandifes fut interdit en France ; 6c 
l'on défendit , pendant un tems > l'en- 
trée des mouflelines. 

D'un autre côté , le miniftere per-. 
mit à plufieurs négocians de faire le 
trafic de l'Inde , fur les vaiffeaux de la 
compagnie, en lui payant un fret trcs« 
modique. Enfin fon commerce fut gêné 
du côté de l'amirauté , par les foumif- 
fions & les dépendances qu'on exigea 
de fes a^ens , & dont M. Colbert les 
avoit afiranchis. Tout fembloit annon- 
cer fa cbCtte prochaine , lorsqu'on lui 
aflbcia les autres fociétés de négoce 
du royaume , qui ne formèrent plus 
avec elle qu'un feul & mûmc corps. 
Cette réunion fe fit en 1^19 ; & Taa- 
née fuivante la compagnie des Indes 
fit partir trois vaiffeaux richement char- 
gés. Les direÛeurs de Pondichéry fu- 
rent trcs-furpris , aprcs un fi grand'af- 
foibliffcment de commerce , de rece- 
voir une grande abondance de muni* 
riens & de marchand! fes , avec une^ 
quantité confidérable d'ef'peces d'or fie 
d'argent. Une partie de ces richoffes 
fut employée à payer les dettes que 

O V 
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l'ancienne compagnie avoit contraâëes 
à Surate , à Cambaye » à Bengale , 6e 
dans d'autres contrées de l'Inde. 

Les fuites du fyflême de Lhur firent 
lévanouir ces premières apparences de 
profpérité. Dans le cours de 17x1 & 
1711 > on fut hors d^état de faire 
aucun envoi ; &C cependant le nombre 
4les habitans & des maifons de Pondi-» 
chcry étoît fort augmenté. On com- 
mença alors k environner cette ville de 
bonnes murailles : la compagnie fit la 
moitié d<^s fVais ; les habitans contri- 
buèrent pour le refte. En 1714 , notre 
commerce de l'Inde prit des forces ; 6c 
ûs progrès devinrent fenfibles fous 
Tadminiflration de M. Orry. M. du 
Mas , nommé gouverneur ne Pondi- 
chcry en 1735 , obtint du Grand-Mc- 
gol !a pcrmiflion de battre monnoie 
d^ns cette ville ; ce qui procura à la 
compagnie un bénc/ice annuel de qua- 
tre cens mille livres. Elle a fait frapper 
tous les ans, jufqu'à prcfent , pour cinq 
à iix millions de roupies. L'année der« 
aier e , il obtint gratuitement du roi de 
.Tanjaour , pour la compagnie , le fort 
4e Karcangery , & la ville de Karikal ^ 
4ont kfi terres &c droits font a&rmés p 



for an f cent mille livres. Karikal tu, 
«ne ville fort ancienne ; on y compte 
cinq mofquées , quatorze pagodes» 
dnq à fis milles habuans. Elle effûtuée 
dans b principauté de Tanjaonr» à 
vin^-dnq lieues de Pondicbéry» 

Ainfi croiflbit fenfiblement llion* 
neur & la domination des François aux 
Indes 9 lorfqu'il y arriva la* plus grande 
& la plus funefte révolution qu'on eût 
▼ue depuis long tems dans la prefqu'ifle 
cn-de^ du Gange. Une irruption de 
barbares menaçoit de tout abiorber 6c 
de tout détruire ; la fagefie de M* du 
Mas arrêta leur fureur , préferva du 
glaive ceiix qui en dévoient être les 
viâimes , & viendra enfin à bout de 
difliper Torage , comme je TeCpere ; 
car je me trouve au milieu de ce tu- 
nmlte : ce qui vraifembtablement me 
retiendra encore quelque tem& à Pon- 
dichéry. Vous ne ferez pem-être pas 
iâchée d'apprendre un événement qui 
caufe tant de trouble dans cette con-> 
trée. 

Après l'expédition de Thamas-Kou- 
li^Kan dans le Mogol ^ quelques gou- 
verneurs Qu vice-rois , dans la pref- 
<qu'iile de. Tlnde > crurent avoir trouvé: 

Ov> 
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lin moment favorable pour s^ériger ea 
fouverains. Le Nabab d'Arcatte , an« 
cien allié des François y fe flatta de 
pouvoir former un royaume pour fou 
£ls 9 & un autre pour fon gendre. Il 
aflembla une armée nombreufe ydont 
il leur donna le commandement , Se 
syec laquelle ils ravagèrent plufieurs 
de ces petits royaumes gouvernés par 
des princes idolâtres , amijettis à payer 
im tribu annuel au Grand-MogoU Ils 
affiégerent & prirent la ville de Triche- 
rapali , entrèrent dans les états du roi 
de Taniaour,& fe, rendirent maîtres 
du Maduré, de Travancour & des caii« 
tons voifins. Alarmés de ces conque- 
tes , les princes gentils implorèrent le 
fecours du roi des Marattes : ce roi 
profefle la même religion , c^eft-à-dire^ 
l'idolâtrie , & il commande à une très- 
grande étendue de pays. Souvent o» 
lui a vu mettre fur pied deux ou trois 
cens mille hommes , à la tête-defauels 
il ravageoit les états du Mogol » & ettf 
tiroir cfimmenfes contributions. Cette 
nation , après avoir été îong-tems dif- 
perice , s'eft enfin établie dans quel- 
ques contrées de Tlndoftan. L'cmjpe- 
xcur Aurengzeb a travaillé 9 pendant 
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vingt dhs 9 à la confiner dans les mon- 
tt^nes du Deckan , fans pouvoir y 
réuffin Les Marattes ont eu , depuis ce 
tems-là » des guerres continuelles avec 
tous leurs voifins , & ont fait avec 
eux une infinité de traités de paix , 
qu'ils n'ont obfervés qu'autant qu'ils y 
fi'ouvoient leurs intérêts. Ils ont ei- 
fuyé eux-mêmes des révolutions éton- 
nantes ; & ce qu'il y a de plus furpre- 
nant , c'eft que ceux qui les gouver- 
nent aâuellement , font les Bramines , 
qu'ils abhorrent, & qu'ils fervent néan- 
moins pour une paie très-modique. 
La réfidence du Bramine , leur fouve- 
rain , eft Paona ; & Nanna eft lé titre 
qu'on lui donne. Ce qui prouve que 
ces peuples ont été autrefois très-puif- 
fans dans le Mogol , malgré la défu- 
nion qui règne aujourd'hui entr'eux , 
c'^eft le tribut de la quatrième partie de 
leurs revenus , que leurs jwyent encore 
aujourd'hui les rajas ou gouverneurs* 
Les Marattes le lèvent en argent comp-' 
tant dans toutes les provinces y & laif- 
fent toujours quelques arrérages , pour 
avoir untprétexte de faire de nouvel- 
les incurfions , lorfque leurs troupes-; 
manqueatjd'occuQaâons Se d'exercice»! 
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n n'y a pas long-tems que ces'pMH 

Eles ne formoient qu'un corps de fli^ 
uûiers ^ui fe mettoient au fiM^ice de 
ceux qiu les payoiem le mieux» Ils 
n'avoient , ni établiflement fixe , lû 
d'autre profeffion que la guerre ; & ils 
s'étoient rendus formidables aux Mo» 
gols > qu'ils hàrceloîest & fi^oîent pé« 
lir de faim & de mifere f malgré les 
armées formidables qu'ils metteat en 
campagne. Ces pillards battent conti- 
nuellement l'efirade ; & comme ils ne 
mènent avec eux ni bagage ni provt-* 
fion , il eft difficile de les attemdre ; 
car aufli-tôt ils fe retirent dans^kurs 
déferts. Ils fe fervent de chevaux vt- 

{;oureux & endurcis à la fatigue » & 
es nourriflent du bled qu'ils trouvent 
fur pied. Ces cavaliers font terribles à 
l'arme blanche , & il y a peu de trou* 
pes qui échappent à leurs labres, quand 
une fois elles font rompues. Ia nakie 
de ce peuple & fon amitié font égale- 
ment à craindre : ils ruinent leurs en^ 
nemis par les ravages qu'ils commef- 
lent dans leur pays , & leurs aUiés par 
les fommes exorbitantes qu'ils en exi- 
gent. Les Mo£ols n'ont point de plus 
Sirands adverlaires qoe cette niocf i^ 
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& fans ellQ 9 ils ie feroient déjà empa* 
tés 9 depuis long-temsy de toute !a 
péninfule de Tlode. 

Telle efi la nation que les Gentils 
appellerent à leur fecours contre le 
Nabab d*Arcatte. L'amour du pillage p 
autant que Tenvie de défendre un pays 
idolâtre , de Tin vafion des Mahométans» 
détermina le chef des Marattcs à y en- 
voyer fon fils avec foixante mille che« 
yaux , & cent cinquante mille hommes 
d'infanterie. Le Nabab d'Arcatte ayant 
eu avis deleuf approche » fie lesdirpo» 
fitions pour les empocher d'entrer dans 
{es états ; mais il fut contraint de céder 
au vainaueur , &C i\ périt dans le com- 
bat. Le jbruit de cette défaite jetta l'é'* 
J>ouvante dans le pays. On ne voulut 
e croire à Pondichéry , que lorfqu'oA 
y vit accourir une multitude prodi- 

Îieufe de peuples qui s'y réfugioient.. 
A foule en devint h nombreufe^qu'oa 
fut obligé de fermer les portes de la 
yille. C'eft dans ces circonflances , que 
la veuve du Nabab & fa famille s']p 
préfenterent. M. du Mas les reçut avec 
tous les égards dus à leur rang , à leur 
fituation matheurcufe, & à l'amitié oue 
lc.l<alNib avoit toujours eue po«r ie% 
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François, Cette gcnérofité pourroît 
bien nous attirer une guerre facheufe ; 
car on dit ici que le général des Marat- 
Us , piqué qu'on eût accordé un afyle 
à cette famille infortunée , menace de 
foire avancer des troupes contre Pon- 
dichéry. Li veuve du Nabab , pénétrée 
des attentions &c des honneurs qu'elle 
recevoit chaque jour de Monfieur fie 
Madame du Mas , en informa fon fils. 
Ce prince , fenfible A cet accueil » leur 
en écrivit dans les termes les plus toH- 
chans. Sa mère , à qui il avoit appris 
qu'il venoit de faire fa paix avec les 
Marattes , lui manda de venir la voir , 
pour adoucir le chagrin que la mort 
de fon mari lui caufoit , & qui n'avoit 
rien encore perdu de fa première for- 
ce. On fut à Pondlchéry qu'il fe pré» 
paroit h y venir , & qu il leroit (uivî 
de tous les foigncurs de fa cour. M. du 
Mas fît promptement dreffer une rente 
à la principale porte de la ville , pour 
les recevoir , & envoya au* devant 
d'eux , jufqu'aux limites , deux officiers 
de la compagnie, avec des troupes de 
muficîens & de danfcufes , fuivant l'u- 
fa};e. Le Nabab arriva fur les fix heu- 
res du foir. M. du Mas , accompagné 
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fes gardes , & de tout ce quM y 
Mt d employés dans la ville , (e pré- 
tta à lui à la deCcente de fon palan- 
in. Ils s'embrafTereht au bruit du 
kon , avec beaucoup de démonftra^ 
ns cl*amitié. Enfuire le gouverneur 
t le prince parla main , Se le con- 
fît Ibus la lente qu'on avoit ornée 
éclairée de quantité de bougies» 
ute la garnifon étoit fous les ar- 
5 , la bayonnette au bout du fufit , 
garniflfoit la porte & les murailles 
la ville. Après être refté fort peu de 
is fous la tente , le Nabab fut con- 
t au jardin de la compagnie , oti fa 
re & {es fœurs étoient logées. Le 
ivemeur , Payant reçu dans fon pa- 
, lui donna le bétel & Teau-rofe : 
bge eft d'en verfer fur la tête & 
les habits de ceux qu'on veut fin- 
iérement honorer. Enfin il lui offrit, 
nom de la compagnie , les préfents . 
inaires : car la coutume du pays eft 
1 faire dans toutes les vifites au'on 
end mutuellement. Le foir même , 
>rince en témoigna fa reconnoif- 
:e à M, du Mas , en lui envoyant un 
fes plus beaux élcphans ; préfens 
:yn ne fait , chez les orientaux , 
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Qu'aux fouverains les plus diâinguÀ : 
ce qui prouve que le Nabab d'Arcatte 
mettolt M« du Mas dans ce haut rang» 
Voilà 9 Madame , oh en font les chofe^ 
au moment où je vous écris. 

On compte à Ponùîchéry plus dff 
cent mille habitans , chrétien» , ma- 
homctans » ou idolâtres. Son plan eft 
quarré , & a plus d'une lieue de cir« 
cuit. Quoique bâtie en diffîrens tems» 
elle eft au/& régulièrement difpofée f 
îque fi. on n'a voit mis aucun intervalle 
dans fa confiruâion ; ce qui prouve 
Tatteniion des gouverneurs à marquer 
le terrein à chaque particulier » & à l|^ 
bien diriger. Les rues en font tirées 
au cordeau ; la principale a une deoup- 
lieue de long ^ & toutes font d*une 
afTez belle largeur. Les maifons font 
contiguës , &c n'ont qu'un étage. Celles 
des Européens font bâties de briques, 
les autres de terre glaife cuite au foleil» 
& enduite d'une efpece de chaux de 
coquilles d'buitres calcinées. Leur lon- 
gueur ordinaire efl de huit toifes fur 
fix de large i & elles fervent d'habita- 
tion à plus de vinçt perfonnes. Les 
cours font plantées d arbres, à l'ombre 
defquels les ouvriers fabriquent ces 
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S toiles que la compagnie des In- 
tire tous les ans de ces contrées, 
Crft dans ces mêmes cours, ou fur 
les ^aies- formes qui fervent de toits 
aux maifons, aue les Indiens pafîent 
la nuit , couches fur une fimple natte , 
& prefque nuds ; car Pondichéry étani 
feus la zone torride , non-feulement 
3 y but exceflivement chaud , mais^ 
par un phénomène des plus finguliers 
de la nature j il n'y pleut que fept à 
boit jours au plus dans toute Tannée , 
ce qui arrive régulièrement vers la fin 
dToâebre. 

La prindpale naifon de Pondichéry 
cft celle du gouverneur ; de l'autre cô« 
té 9 eft un grand bâtiment ridxement 
meuUé ^ où logent les princes étran- 
gers & les ambafiadeurs. Il eft accom- 
pagné d'un jardin planté de fort belles 
allées d*arbres y qui fervent de prome- 
nades publiques. Les jéfuites ont une 
snaâfon oh demeurent douze ou quinze 
reli^eux qui montrent à lire &à écrire^ 
donnent des leçons de mathématiques , 
mais qui n^enfeignent point le latin. Les 
prêtres des misons étrangères &L les 
capucins y ont aufli des habitations» 
Parmi ces derniers , j'y connois ua 
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père Norbert, que je crois Lorrain, & 
«ui, à en )uger par les entretiens que 
j ai eus quelquefois avec Un fur les jd- 
fuites, devoit en avoir reçu de grands 
fujeis de mécontentement. Il prétend 
être poffeffeur de certains mémoires 
contr'eux , qu'il menace de faire impri- 
mtTjS'il obtient de fes fupérieurs la 
permifTion qu'il foUicite de retourner 
en Europe *. 

Les Gentils ont dans la ville deux 
pagodes oîi on leur laiffe le libre exer- 
cide de leur culte. Les rois du pays, 
en permettant rétabliffement de ta 
compijgnie , ont exigé cette condi- 
tion. Ces idolâtres font pauvres ; mais 
fans ceffe occupes au travail , ils font 
toute la richefle de cette contrée. Le 
meilleur ouvrier ne gagne pas plus de 
deux fols par jour ; & ce gain modi- 
que fuffit pour le faire fubfifter avec 
fa femme & fes enfans qui , comme 
lui , ne vivent que de riz cuit à l'eau : 
des efpeces de gâteaux cuits fous la 



* Ce pure Noibcir cft aujourd'hui à Paris 
foiis le nom de M. l'Abbé Platcl. Il a fait im- 
primer les mcmoires dont parle le voyageur. 
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cendre & ians levain , iont le feul paia 
qu'ils mangent; encore n'en ont-ils que 
rarement , quoiqu'il y en ait à Pondi- 
chéry d'auffi bon qu'en Europe. Le 
riz croît en abondance dans ce pays ; 
& c'eft encore à Tindulkie & au tra- 
vail de ces Indiens , qu'on eft rede- 
vable de cette fécondité. Comme ce 
grain ne vient que dans Teau , ils creu?« 
lent dans les champs ^ de diftance en 
didance , des puits de dix à douze pîedd 
de profondeur ; & ils mettent fur le 
bord une efpece de bafcule , avec un 
feau d'un côté , &c un poids de l'autre. 
Un homme fe tient debout au milieu 
de la bafcule qu'il fait aller , en ap- 
puyant alternativement un pied de 
chaque côté. Un puits n'eft pas plutôt 
tari , qu'il pafl'e à un autre , & ainfi 
fucceffivement pendant tout le jour» 
Ce peuple tft fort adroit à ménager 8c 
à diftribuer i'eau qu'ils confervent dans 
la failofî des pluies, ou aprçs le débor- 
dement des rivières , non feulement 
^ans des puits & dans des citernes ^ 
mais encore dans des étangs & dans 
des lacs , qu'ils creufept de leurs pro? 
près mains. 
;. Putf$ ie$ maifons de h compagmci 
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& du gouverneur > îl V a encore des 
particuliers à Pondichéry, qui en ont 
de très-belles. On y voit auiu de vafles ' 
magafins , fix grandes portes , une ci- 
tadelle confiderable 9 treize petits forts 
particuliers, ou battions , avec une ar^ 
tillerie formidable » compofée de plus 
de quatre cens pièces ae canon. On 
regrette qu'une fi belle v^e n*ait point 
de port : ce n'eft qu'une rade % où les 
vaiiTeaux ne peuvent pas arriver , la 
mer n'ayant jamais plus de deux pieds 
de flux dans cet endroit. Il faut aller 
porter ou chercher les marchandifes 
dans des bateaux à la diftance d*une 
lieue. Rien n'y manque d'ailleurs du 
côié de l'aifance & de la douceur de 
la vie. On y fait fort bonne chère 9 8c 
à très-bon marché 9 en grofle viande » . 
en volaille 9 en gibier & en poiflbn. Il 
eft vrai que les herbes potagères y 
croiflent difficilement ; & celles même 
qu'on y recueille n'ont , pour le goût» 
aucune reflemblance avec les nôtres. 
A l'égard des fruits , fi on n'y a pas 
les mêmes efpeces c[u'en Europe , il 
en vient d'autres qui valent peut-être 
mieux. 
Le gouvemeiu: de Pondichéry % 
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douze gardes à cheval , &c trois cens 
à pied , qui ont le nom de Pions. Les 
îours de cérémonie il ïe fait porter 
par fix hommes dans un palanquin dont 
les carreaux & le dais font ornés de 
broderies & de elands d'or , pour fe 
conformer au faite des orientaux , qui 
ne jugent de la puiflance d'une nation ^ 
que par la m|gnificence àe ceux qui la 
reprefentent.La grande confidération 
êont jouiflent ici les François , eft due » 
en plus grande partie , à M. du Mas^ 
cmi fut fait gouverneur en i73<f. Ld 
êg^e àt fa conduite a procure à la 
Compagnie ^ de la part des princes In- 
diens',' des privilèges , des diftinâions 
6c des honneurs qui doivent flatter les 
François établis ou qui voyagent dans 
ces contrées. Je fuis à portée a y jouir 
de ces avantages , auxquels eu. joint 
celui de le coiuioître particulièrement. 
Fatuibue à ion amitié la facilité de 
faire un voyage dans Tifle de Ceylan j, 
avec des lettres de recommandation. 

Jeittisy&c. 

A Pondichiry ^ ^ 18 Mars 174 1« 
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LKTTRE XXXVII. 

C K Y LA», 

JuN fuivant la câtr de Coromandclf 
pour A\v\ «k C'( yl.ui, npus nous arré- 
taiiu-s ir.ilujrd a 7 r.iiiqiubar , cnluite 
ù N('(vi|>.i(;iiu I,.i prcnûcrc appartient 
:nix Ù.inois » (|iii en (ont les fondatcura» 
Ils y OUI hixù une t'ortcrcfl'e confidéra* 
LU* |);ii Ion cicnduc (k nar les ouvra* 

i;is c|ui l.i ilcfrndcnf. ta compagnie 
|)«jnoi(r y a uni* ^arnllon d'environ 
clnc| ctns Ihmiuik's , moitié Indiens 
& nioiiic l.uK)))ccns Les Hollandois 9 
paUiux de Ion commerce 9 ont luit 
t<ui.s Unis (tioriN pour le iravcrfer» 
Ils ont rn{».i(c lous niiiin dts prinecs 
du |>.iy.s h. W lif,uiT contre cet établif- 
lenuiit. l.i-.s Anglois de Madras ibnC 
venus iiu U'C'ours de Tianqiubar ^ fiC 
rni délivre cette vil'e , une le raja df 
1 anj.iour , itiliflc |).ir la compii(;iiîe 
liolliinuoil'e, Knoit afliv^ée. Llle ift 
lir.inde & bien hflile; il y a une c^^IiCe 
lailiolique & iiois piotcllinuesif ui e 
yxtû/quée 0C cinq pa^ode^ i cVA vci 8 

duc 9 



C E Y L A N. 537 

dire f C|u'il y a ici des peuples de toutes 
les religions. Le roi de Danemarck y 
entretient des miniflres qui prêchent 
l'évaneile ^ Aiivant les principes des 
protettans : on loue leur zèle & leurs 
travaux. Ils ont fait venir d'Europe 
une imprimerie ^ & ont commencé 
par imprimer des petits livres de dévo- 
tion 9 traduits en langue malabare & 
portugaife. Ils ont donné enfuite , dans 
ces deux idiomes , une traduûion de 
Tancien & du nouveau teftament. 

Lorfque les Portugais fe font étz^ 
lAis dans les Indes , Megapatan n'était 
qu'un village qu'ils environnèrent de 
murs & d'un large foiTé , & en firent 
une ville. Ils y bâtirent des églifes Sc 
y fondèrent une maifon de jéfuites; 
Après plus de cinquante ans d'une 
tranquille poiTeflion , les Hollandois 
leur enlevèrent cette place , y mirent 
de la garnifon , &c en firent un de leurs 
principaux comptoirs. Depuis qu'ils 
en font les maîtres , on y voit des 
Mahomécans » des Indiens , des Ba- 
nians 9 qui , fous leur proteûion , exer- 
cent librement leur religion & leur 
commerce ; ce que l'intolérance portu-«» 
gaife n'avoit iamais cru devoir per^ 

Tonfc III. P 
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mettre. Négapatan tire foti nom de la 
multitude des ferpens qui fe trouvent 
dans les environs. On en voit de fort 
gros j mais Tefpece n'en eft pas dange- 
reufe ; & les habitans les craignent fi 

f)eu 9 qu'ils les attirent fouvent dans 
eurs maifons y oii il les nourriflent de 
lait &L de riz. 

Les Hollandois de Négapatan com- 
mercent beaucoup avec ceux de Cey- 
lan. J'étois muni de lettres de M* du 
Mas pour divers négocians de cette 
îfle , qui me reçurent très-honnête- 
mtnt. Nous débarquâmes au port de 
Jafnapatan , oîi la compagnie HoUan- 
doife s'eft encore établie liir les ruines 
des Portugais. Ces derniers ont pofTédé 
une partie des côtes de Ceylan , d'oii 
ils faiioient des courfes jufqu'àla caiii« 
taie. Ils s'y étoient rendus fi formida* 
blés , qu'ils ^voient forcé le fouve- 
rain du pays à leur payer un tribut an? 
nucl. Ce prince eut enfin recours aux 
Hollandois de Batavia , qui ayant joint 
leurs armes aux fiennes ^ battirent les 
Portugais , les chafierent de tous les 
lieux où ils s'étoient fortifiés , Sc s'y 
établirent à leur place. 
L'ifle de Ceylan cft divifée en pro* 



viffces 9 & les provinces en des ef« 
peces de bailliages appelles colras. Sa 
longueur eft d'en^dron cent lieues , fa 
largeur de cinquante y fon circuit de 
plus de deux cens ^ & fa figure celle 
d'une poire. Elle eft partagée en deux 
puiffances ; lesHoUandois font maîtres 
des côtes ; le roi de Candy , de Tinté-r 
rieur des terres. Les premiers poÛê-« 
dent Jafhapatan ^ l'iile de Menaar , Cal-/ 
pentine , Négand^o , Colombo > Point- 
de-Gale , Baticalon &c Triequemale. Je 
vous cite toutes ces villes dans Tordre 
où je les ai parcourues ; car j'ai voulu' 
faire le tour de Tifle ; 6c lorfque je m'en- 
gageois dans les terres y je revenois 
toujours rejoindre le port le plus voi-; 
fin de l'endroit oii j'avois débarquéj 
Par tout je trouvois , de la part des 
HollandoiSy la même honnêteté. Les 
villes qu'ils occupent fur les côtes , 
n'ont rien ^i les diftingue de leurs au- 
tres établiflemens de Tlndc. Colombo 
l'ancienne capitale des Portugais de 
Ccyian ^ tient encore aujourd'hui le 

Êremier rang parmi les colonies hoir 
tndoifes de cette iile. Elle eft bâtie 
au fon4 d'une baie qui of&e un port 
commode* Les HoUandois ont reflerré 
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tranfporté ailleurs le ficge de leur em« 
pire , & n'y tont plus que quelques 
voyages. 

Les quatre autres villes un peu impor- 
tantes (le ce royaume font Nellemby ^ 
iVIlouty Bacloula & Digligy. AUout eft 
le lieu oîi Ton tient en rcferve , pour 
les tenis de guerre , de grands magar 
fins de bled & de kl C efl aMX envi- 
rons de Badoula que fe trouve le meil- 
leur labac de Ccylan ; & ils ont cela 
de particulier , que les animaux qu'on 

Îr élevé j ne peuvent vivre long*tems 
orfqu'ils font tranfportés dans une au- 
tre province. Le roi habite fouvent la 
ville de Digligy , comme une place 
de fureté , par le voifinage d'une haute 
montagne ^ qui peut , à tous momens ^ 
lui fervir de retraite. Elle eft revêtue 
de tant de rochers , de bois & de préci- 
pices , qu'une poignée de gens y réfîf- 
teroit aux plus grandes armées. Le pa«-' 
lais du prince eft environné de rem- 
parts ; & Tenceinte eft remplie de di- 
vers batimens irréguliers , la plupart 
tràf.-bas , couverts de chaume » & quel- 
ques-uns de tuiles ; ces derniers ont 
deux étages , avec des galeries ouvertes' 
pour donner de Tair ^ & entourées dç 
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bfldttftrades d ebene ou de bois peint Le 
ibmmec de chaque édifice eft orné de 
vafes de terre ; & les fenêtres font en^ 
richîes de plaques d'argent ; les pones^ 
les ferrures, les verroux fontfculptés 
& gravés , mais fans lieaucoup de goût $ 
il y a cependant une forte de magqifir 
cence dans ces édifices. 

Les feigneurs ont des maifons afiez 
belles & aflex commodes : elles confif- 
tent ordinairement en deux bâtimens 
oppofés Tun à l'autre , & joints en-r. 
femble par une muraille ; ce qui forme 
une cour quarrée : les murs font en« 
duits de fiente de vache , qui les rend 
impénétrables à la pluie» Les maifonl 
communes des habitans font petites ^ 
baffes , couvertes de paille , & bâties 
avec des perches, fur lesquelles on étend 
quelquefois de TargilicUneloi capi-, 
taie de Tifle de Ceylan défend de blan- 
chir tout autre édifice que les temples 
des dieux , & le palais du roi. 

Outre les cinq villes que je viens 
de nommer , il y a , dans le royaume , 
des bourgs & des villages en grand 
nombre , mais qui ne méritent pas l'at- 
tention des voyageurs. Les habitans 
ne fe foucient m d'aligner les rues , m 

Piy - 
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de donner de la régularité à leurs mai- 
fons. Chaque famille occupe un bâti- 
ment fé|;aré , environné d une haie & 
d'un foiîé; & ils l'abandonnent quand 
ils voient dans le village quel(]|ues ma- 
ladies trop fréquentes ; ils croient que 
le diable s'eft comparé de l'habitation , 
& on vont cliercher une plus heu- 
rciilc. Jamais ces peuples ne bâtiflent 
Air les grands chemins y de peur d'être 
expofcs aux regards curieux des pafr 
fans. 

Les bois & les montagnes , dont tout 
ce pays eft rempli , féparent les colras, 
ou cantons particuliers , les uns des 
autres , & leur fervent de fortereffes ; 
auffi n'cft-il pas permis de les défricher. 
L'accès de ces montagnes eft très-dif- 
ficile; les chemins y font fi étroits , 
cju on les prendroit plutôt pour des 
défiles , que pour des routes publiques ; 
ils font d'ailleurs défendus par des bar- 
rières d'épines, &c par les habitans des 
villages voifins. 

Ces barrières qu'on entretient à 
tous les partages , font redoublées à 
l'approche de la guerre , non-feule- 
ment à l'entrée des montagnes , mais 
dans toutes les villes , les villages & 
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ks chemins de traverfe. Elles (ont 
compofées d'une efpece d'arbrifTeau 
donc les branches garnies d'épines , fie 
longues de trois ou quatre pouces ^ 
font auffi fortes que des clous de fen 
Ces branches courbées l'une près de 
l'autre , & liées à crois ou Quatre pieux f 
font fi bien ajufiées quon peut les 
baifler ou les haufTer pour paiTer par« 
deflus. On fait une garde tort exaâe 
fur tous les chemins qui conduifent à 
la cour ; il n'y pafTe perfonne fans un 
fceau que l'on reçoit des officiers éta- 
blis pour cette diftribution : ces fceaux 
font difFérens , fuivant la qualité ou 
la profeifion de ceux qui les deman- 
dent : celui d'un foldat repréfente un 
homme armé; pour un laboureur , c'eft 
la figure d'une perfonne qui porte deux 
facs attachés aux deux extrémités d'un 
bâton. Comme Européen , on me 
donna pour mon paffe-port le portrait 
d'un homme qui avoit l*épée au côté , 
& le chapeau fur la tête. 

. La plus haute montagne de l'iile efl: 
celle que les Portiiji'.tis oor nommée le 
Pic dAdam , & que Ton « pp. rçoit de 
vingt lieues en mer. 11 ea fort un ro- 
cher qui s'élève à la hauteur d'un c^uart 
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de lieué en forme pyramidale , mais & 
efcarpé , qu'on ne peut y monter que 
par le moyen d'une chaîne de fer , qui 
règne depuis le haut juiquVn bas. On 
compte , du pied de la montagne au 
dernier fommet du rocher^ environ 
tleux lieues d'un chemin fi difficile ^ 
qu'on emploie plus de huit heures à le 
faire. Quoique la cime paroiffe poin- 
tue , en la regardant du bas de la 
plaine , elle forme néanmoins une ter- 
rafle dé plus de deux cens pas de dia- 
mètre , au milieu de laquelle eft un 
grand lac , très- profond , de la meil- 
leure eau qu'on puifl'e boire. De là 
fortent plufieurs ruiffeaux qui s'écou- 
lent par torrens le long de la monta- 
gne , & après s'être réunis , forment 
Trois grandes rivières qui arrofent &C 
fertilifent la plaine. Près du lac eft une 
large pierre qui porte l'empreinte d'uix 
pied d'homme , plus grand deux fois 
que fa mefure naturelle , & auffi par- 
faitement gravé , que s'il étoit fur de la 
cire. Perluadés que c'eft la marque du 
pied de notre premier père , les habi- 
tans du pays y ont une grande dévo- 
ricn , & regardent comme une aôion 
jncritoire d'y aller ca pèlerinage , (ux-? 



tCNit le premier jour de Fan , qui tombtf 
pour eux au mois de mars. On voit 
alors fur cette montagne des procei^ 
fioDS iimombraUes d'hommes, de fem* 
mes &d'enfaiis. On a planté autour de 
la pierre quelques arbres ; & plus loia 
on a confiruit des maifons pour les pé«^ 
lerinSy avec une p^ode pour un prêtre 
<{ui reçoit les oroandes » & raconte 
aux dévots cent faux fnirades opéréSk 
par la vertu de cette ^erre. 

n femble crue la nature ait pris plaîfîr 
â enrichir Tifle de Ceylan des plus rares 
tréfors de la terre. £Ue l'a placée fous ' 
le plus heureux climat de l'univers : (es ^ 
montaçnes font couvertes d'arbres ^ & 
{es vallées arrofées de fources fécon- 
des. Mais voici , je crois , ce que le 
pays préfente de plus ûngulier. Quand . 
les vents d oueft ioufilent , toutes les 
parties occidentales de Tifle ont de la 
pluie ; & c'eft alors la faifon propre 
au labourage. Pendant ce tems-là , tout 
le pays expofé au levant , jouit d'un 
air fec & d'un ciel admirable ; c'eft le 
tems de la récolte. Quand , au contraire 
ce ibnt les vents d'onenc qui régnent , 
ils amènent la pluie dans la partie orien- 
tale 9 qui par-là devient propre i être, 

Pvj 
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labourée à fon tour , tandis que le côté 
de Toccident goûte les charmes de la 
plus belle faiibn , voit mûrir le grain ^ 
&c fait fes moiiTons, Les pluies d'une 
part , la féchcrcffe de l'autre , fe parta- 
gent d'ordinaire au milieu de Tifle ; 6c 
la montagne qui eft.au centre ^ eft en 
même tems feche d'un côté 9 & humide 
de l'autre. En fortant d'un lieu mouillé ^ 
je me troiivois tout d'un coup fur un 
tcrrcin brûlant ; & il n'y avoit pas plus 
de cent pas de diftance de l'un à l'autre. 
Le canton d'Oudanour , qui fignifie 
la plus haute ville ^ & celui de Tattanour ^ 
dans lequel eft fituée la ville royale de 
Candy , font les plus beaux , les plus 
fertiles , & les plus peuplés de tout le 
pays : auffi les habitans font-ils regardés 
comme les principaux fujets du roi^ 
& il eft paffc en proverbe à Ceylan , 

3ue fi la famille royale venoit à s'étein- 
re , on pourroit prendre le premier 
venu de ces deux cantons 9 le tirer de 
la charrue, le nettoyer , & qu'alors on 
auroit un roi qui ne manqueroit ni de 
naiflance » ni de bonnes qualités. Entre 
plufieurs privilèges , ils ont celui de 
n'avoir pour gouverneurs , que des 
hommes nés dans le canton* 
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Le royaume de Candy eft , pour 
nufi dire ^ fortifié par la nature même. 
I>ès qu'on y entre , on va toujours en 
moncam. Cette fituation élevée donne 
su ibuverain le titre de rcifiu U haut 
du mumtagnes. Les veftiges de plufieurs 
villes ruinées annoncent que Ceylan a 
été plus peuplée qu'elle ne l'eft aujour- 
dlrni. Rien de plus fameux , dans les 
chroniques du royaume , que ces reftes 
de fon ancienne magnificence ; mais il 
feroit difficile d'en marquer l'origine* 
Lliifioire ancienne de Ceylan n'ofire 
qitt des récits merveilleux , & quan- 
tité de fables obfcures , concernant les 
héros & les dieux du pays. Ces rêve- 
ries font confignées dans des livres qui 
paflent pour ûicrés , & qui compolent 
les écritures canoniques aesChingulais. 
Les prêtres , qui en font les dépofitai* 
res , les cachent foigneufement au peu- 
ple , & ne lui communiquent qu'un 
petit nombre d'articles qu'on apprend 
aux enfans y & qui fe chantent dans les 
temples. 

Un favant Hollaidoîs , avec qui j'en 
ai fouvent converfé , prétend que les 
anciens ont connu cette ifle tous le 
nom de Taprobant^ic que fes richeffes 
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riivoicnt rcMiditc la plus célèbre con^ 
trce des Imlcs. Lor, les pierreries 6c 
les cpiccs dont elle abonde , y attU 
rolcMit les étrangers ;âc uii»nd ils y ap- 

1)()rtoicnt Iriirs m.irchandifes » ces in(U« 
aires Te («liridoient de leurs vaifleauXf 
prenoient ce criii leur étoit utile fàc ren« 
doient en écnange les prpdutlioni du 
pays. 

Je liens de ce infime Hollandois , un 
ancien u(agc* de Crylan , qui mérite 
d'dirc rapporté. Quand le roi mouroit» 
on n)i*itoit fon corps fur un charrioti 
de manicrenirétant rcnvcrféfur ledoSp 
la turc pcndoit Mlci. proche (le terret 
ViK' ihxuw U' Ali voit iâc avec un balM 
cprellc avoit ik la main , elle jetcoit da 
la ponflicTc Cur la tCtc du mort. Ea 
inûinr kmus, un otlicier public crioit à 
hautr voix : «« Peuples, voici votre roi 
»» (|iii çidit hier votre maître ; maia 
» IVmpire ciu'il avoit (iir vous s'eft 
>» évanoui : il eil réduit dans Térat oil 
» vous le voyez. \ ne compie* donC 
» plus .ipic.s cela lur les el|)érances in« 
» eci lames ilc la vie -. On prononçoit 
ce'. |).U')les pendant trois jours ^apria 
l(-fi|iel'. ou enil>H.iinoit le corp*iOn la 
biûiuit ciilluic j ôc Ton jcttoit Ica gcA», 
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êtes ZKL vent. Le trône étoit éleôif ; & 
Ton n'y montoit qu'à un âge avancé ^ 
& fur le témoignage univerfel d'une 
douceur finguliere. Le prince ne de* 
voit point avoir d'enfans ; & s'il lui en 
furvenoit après fon éleâion y il étoit 
obligé de remettre la couronne entre 
les mains du peuple , de peur quelle 
ne devînt héréditaire. Il n'étoit permis 
à perfonne d'avoir des efclaves ou des 
domeftiques : chacun devoit le fervir 
foi-même , pour éviter la mollefle & 
l'oifiveté. Par le même principe , il étoit 
défendu de dormir tant que le foleil 
étoit fur lliorifon» Le roi étoit jufticia* 
bleconamefes fujets ilorfqu'il commet*» 
toit quelque faute capitale , on le con- 
damnoit à mort , fans lui faire foufirir 
aucun fupplice corporel. Son unique 
peine étoit de le voir abandonné & 
rejette de tout le monde , coume un 
proscrit. Cétoit un crime de lui parler; 
on lui refuioit toute efpece de confola- 
tiorv;& on ne lui donnoit pa^ mcme 
les chofes les p us réceffaires à la vie* 

Quoique les chcles aien: changé 
de face , on peut dire néc.nmoins que 
leg uvernin ent de ce roy ume a en- 
core des loix ôc des maxin^es qui rea<t 
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droient cette nation heureufe » fi le 
prince n*abufoît pas de fon pouvoir 
pour les violer. Ses états font hérédi- 
f aires ; mais le roi choifit à fon gré un 
fuccefleur parmi fes enfans^ou divife 
cntr'eux fes états. Les rênes de rempire 
font dans les mains de deux principaux 
minières, nommés ^^^^ris, chargés du 
gouvernement civil &c militaire. Us 
jugent en dernier reflbrt les caufes de 
ceux qui appellent de la fentence des 
gouverneurs particuliers. Ils ont fous 
eux des officiers fubalternes : ceux-d » 

Eour marque de leur dignité , ont un 
âron crochu , qui eft auiH refpeâé que 
le fceau même des deux Adigards. Le 
gouvernement des provinces oblige 
ceux qui en font pourvus de demeurer 
à la cour , oîi leur fonAion eft de veil- 
1er à la garde du roi ; mais ils ont des 
officiers qui les repréfentent en leur ab- 
fence. Leur cour de )uftice eft compo* 
fce des principaux habitans de chaque 
bourg. On appelle de ces tribunaux au 
gouverneur , du gouverneur aux pre- 
miers miniftres , & de ceux-ci au roi 
même : on fe; profterne devant lui , 
qu. nd il fort de (on palais , mais cette 
yoie n'tft pas tcu)ours uae reflburçci 
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contre nnjuftice ; car le prince fait 
^Dudquefois battre & enfermer le fup« 
pfiant f pour Tavoir importuné mal-a- 
propos ; & TafFaire languit pendant des 
années^ entières. 

Dans le choix des ofEders , le roi 
a moins éçard au mérite qu'à la naiflan- 
ce ; & ces mfulaires font plus favorable-; 
ment difpofés pour un homme en pla« 
ce , tiré de la noblefle , que fi on le 
prenoit dans la ciafle du peuple. En 
nommant un noble à quelque dignité , 
dans la vue de le rendre plus refpec« 
table, le prince lui donne toujours quel- 

, qoes marques d'affeâion & de faveur. 

' U lui fait des préfens , & augmente fes 
revenus par des terres que les payfans 
font obligés de cultiver à fon profit. 
Quand ces premiers officiers vont à 
pied , ils font appuyés fur le bras d'un 
ëciiyer. Les Âdigards ajoutent à cette 
diftinâion , un homme qui marche de- 
vant eux y tenant à la main un grand 
6>uet pour écarter le peuple. Mais au 
milieu de ces marques dlionneur , ils 
font expofés à des dîfgraces qui rendent 
kur fituation peu digne d'envie. Pour 
le plus léger mécontentement , fur un 
fimple foupçon , & fouvent par un pur 
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cnpricc ^ on les charge de chaînes ; on 
les enferme dans une obfcure prîfon ; 
on les empale» on les fait déchirer par 
des animaux cruels ; on extermine leurs 
pères , leurs enfans & leurs femmes* 
Celui que le prince commet pour les 
arrûter , cft ordinairement revÊtu de 
leurs emplois & de leurs dépouilles. 

Vous concevez donc que le defpo-^ 
tifme règne ici dans toute fa plénitude* 
Le paltiis du prince , plus fomblable à 
une fortcrcfl'e cjuà une maifon royale , 
tft environne d*une muUiuule de fol* 
dats , les dedans font gardés avec la 
mûinc inquiétude ; chacun eft en fi- 
leiKC dans fon pofte j &c le prince 
change fouvent d*appartcment t a^n 
que pcrionne ne fâche celui qu'il oc« 
ciipc. On ne peut mieux comparer les 
dclianccs de ce monarque (oupçon- 
ncux , qu'il celles de ce roi de Tyr » de 
cet ailreux Pygmalion, dont vous avez 
lu un portrait fi frappant dans le roman 
de Tclcniaque. Le roi de Candy mange 
toujours feulA une petite table ^devant 
laquelle il cil ailis. Les officiers qui le 
fervent ont un bandeau fur la bouche » 
de peur que leur haleine ne fouille les 
mets qu'ils lui préfentent.Tous les cm» 
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l^ois s'achètent à cette cour corrom- 
pue ; & le plus offrant eft toujours fur 
èe les obtenir : le prince fait ibu\ent 
liU'i'même ce honteux tra fie. 

La milice du roi de Candy eflcom- 
poiee de fes gardes qtii viennent faire 
fucceifivement leur fervice , &des (oU 
dats du pays , qui font difperfcs dans 
toutes les parties de Tifle. Les gardes fe 
fuccedent de père en fils ^ & jouirent ^ 
au lieu de la paie ^ de cenaines terres 
qu'on leur abandonne , & dont on les 

grive lorfqu*ils négligent leurs devoirs, 
s fontlibres de ^tter le fervice quand 
il leur pbit , mais alors ils font obligés 
de céder leurs terres à ceux qui les rem- 
placent. Cefl dans le nomore de ces 
gardes 9 dans la force naturelle du pays, 
6c dans l'artifice , plutôt que dans le cou- 
rage des foldats , que confifte la puif« 
fance de ce royaume. Jamais fes trou- 
pes ne livrent bataille en pleine cam- 
{>agne ; jamais elles ne fe battent félon 
es règles de Tart militaire. Leur habileté 
conflue à drefler des embufcades & à 
boucher les chemins ; à fe cacher entre 
les rochers & les arbres, d'où leur m ouf- 
qucteric eft redoutable ; à faire tomber 
lui leurs ennemis» de grands arbres quHs 
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coupent exprès ^ & à leur décocher une 
grêle de flèches & de balles y quand ils 
les voient dans l'embarras. 

Avant que de vous faire connoitre 
les autres claiTes de citoyens qui corn- 
pofent l'état de Candy , je dirai quelque 
chofe du caraâere général des habitans. 
Ce font des hommes doux , fociables, 
fpîritucls 9 induftrieux , propres dans 
leurs habits , polis dans leurs manières 9 
& n'ayant rien de barbare dans leurs 
inclinations & dans leurs ufages. Non- 
feulement ils font bien faits ^ comme 
tous les peuples de l'Inde ; msds ils 
ont la taille haute , & la phifionomie 
agréable ; ce qui n'eft pas commun 
parmi les habitans de ces contrées. Oa 
vante leur courage & leur frugalité , 
& fur-tout leur horreur pour le vol ; 
mais ces vertus font obfcurcies par le 
mélange de pKifieurs vices. Ils font men« 
teurs , fourbes &i perfides , infidèles dans 
le commerce , vains & préfomptueux. 
On croit affez généralement que les 
Chinplais ne font point les habitans 
primitifs de Ceylan. Les uns les font 
ibrtir de la Chine , d'autres du conti- 
nent de rinde. Je ferois affez de cette 
dernière opinion ; car je leiu: trouve 
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ainfitinirr coutumes <pji régnent chez les 
ttdiais. Bs font d'un caniôere gai te 
«fane humeur eiqouée : ils chutent 
depuis qu'ils font éveiUés^iufqu'au mo- 
aeot oà ils fe couchent ;& la nuit mê* 
SBeylorfqu'ils ne dorment pas , on les 
entend encore chanter. Leur manière 
de fe iâhier eft libre & ouverte ; c^ 
coofiile à lever les mains j la paume te» 
Imnty & à baifler un peu le corps : le 
ébs diffingué ne le ve qu'une main pour 
MO infiérieur ; & s'il eft fort au-deffus 
par £à oaiflance , il fe contente ^une 
«Kfinadon de tête. Les femmes fe ùt^ 
tmeot en portant les deux mains au 
fioot ; & leur compliment ordinaire 
tûp comme en France : Commtni vtms 
fomi-vaus ? L'autre rq>ond comme 
nous : Fort bien. Tous les difcours de 
ces infulaif^ put le même air de dou* 
ceur & de politefle. 

Leur hsUllement commun eft un linge 
mitour des reins, & un pourpoint de 
toile , avec des manches qui fe bou- 
tonnent au poignet , & fe pliflent fur 
répank , comme cdles d'une chemife. 
Ijeur tête eft couverte d'un bonnet en 
£Kme de mitre & à oreilles. Os por- 
tent an coté gauçhç une efpecç de cou^ 
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tclas » Si un couteau dans leur fein , du 
mCme côté. Les femmes ont une longue 
camifole de toile parfemée de fleurs 
bleues & rouges , qui leur couvre tout 
le corps ; un morceau d*étoffe de foie 
fur la tûte , des joyaux aux oreilles ; 8e 
d'autres ornemens autour du cou f des 
bras 6c de la ceinture , composent le«r 

1)arure. L*ufage du pays leur accorde 
)eaucoup de liberté. Elles peuvent re« 
cevoir des vifitcs , & s'entretenir avec 
des hommes , fans qu elles foient gônées 
par la préfénce de leurs maris. Elles 
ne font point d*une figure défagréablei 
mais elles ont de la décence i «favent 
fe faire refpeâer. Quoiqu'elles aient 
des cfclaves pour les fervir , elles ne 
fe croient pas avilies par les foins do« 
meftiques 9 auxquels elles ne dédaignent 

(>oinc de s'appliquer. Les hommes Ac 
es femmes (ont propres dans leurs 
maifons , aînfi mie dans leurs habits. 
Les pcrfonnes de qualité font très- 
recherchées dans leurs ajuftemens 6c 
dans leur parure compofée d'ornemens 
les plus riches & les plus précieux. Les 
femmes mettent de Thuile de coco à 
leurs cheveux , pour les rendre luifans. 
jUs hommes les portent longs 8c flotr 



rans fur les épaules ; mais dans leurs 
exercices ils les nouent par derrière. 
Les uns & les autres n'ont ni bas ni 
ibuliers; c'eft un honneur qui n'eft ré«. 
fervé qu'au monarque. 

Tel eft en général l'habillement des 
Chingulais ; mais la naiffance y met 
quelques différences. Les camifoles des 
femmes , par exemple , font plus ou 
moins longues , félon que la noblefle 
les diftingue plus ou moins des perfon- 
fies du peuple. Il en eft de même parmi 
les hommes , à l'égard des différentes 
parties de leur vêtement. Une femme 
de baffe extraâion eft nue depuis la 
tête jufqu'à la ceinture ; & fa jupe ne 
paffe pas les genoux. Un homme du 
même état ne doit faire defcendre fa 
robe que jufqu'à la moitié de la jambe ; 
mais lorfqu'il fait un peu froid , chacun 
a droit de s'habiller comme il lui plaît : 
on en eft quitté pour faire des excufes 
auxperfonnes d'une naiftance élevée , 
que l'on rencontre dans les rues , ou 
qu'on trouve dans les endroits publics* 
Ne feroit-ce point dans quelque 
relation des ufages de Ceylan , que 
l'auteur de Télémaque aura encore pris 
!îdée de diftinguer les di verfes claffçs de 
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citoyens » par la diverfîté dés habille^ 
mens ? Quoi qu'il en foit , on ne peut 
nier que ces différences ne marquent 
une police bien entendue , & que le 
royaume de Candy ne foit peut-êtrt 
Tunique pays qui foumifle l'exemple 
d'ime fubordination fi parftiitedans tou- 
tes les parties de la fociété. Les richefles 
n'y donnent ni les rangs ni Us degrés 
de diftinûion ; ils font héréditaires , 
parce qu'on les tient de la naiffance : 
aiifli eft-il très-rare d'y voir djes nobles 
fe méfallier , ni même mapger avec des 
perfpnnes d'une condition inférieure^ 
Une fille de qualité 9 qui fe laifleroit 
féduire par un homme d une naiflance 
commune 1^ perdroit la vie par lef mains 
de fa famille 9 qui laveroit dans fon 
fang une tache qui la déshonore. On 
traite un homme avec moiitf de rxa» 
gueur : on lui paff^ un commerce de 
galanterie avec une femme de baffe 
extraâion 9 pourvu qu'il ne manse ni 
ne boive avec elle , & fur-tout qiril ne 
l'époufe pas ; car s'il s'oublioit )ufqa'à 
ce point , il feroit puni d'une amende 
pu de la prifon , & réduit dans la claffe 
de fa femme. 
On donne à la )uute nobleiTe le nom 
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JPXhmtrmts , c'efl^à-dîre ^ majtfiumx ; 
tL Ton en difiingue de deux lortes , les 
* Uancs & les noirs. Tous les bliincs {ont 
confidérés comme des perlonnes de 
qualité » uniquement parce qu'ils lont 
étrangers & qu'on les croit d'une nai<^ 
fance illuflre : cependant deux chofes 
diminuent Thonneur qu'on leur porte ; 
premièrement 9 ils mangent du bœuf ^ 
ce que ne font point les naturels de 
l'ifle ; fecondement , ils ne lavent pas 
leurs mains aptes avoir fatisfait auK 
néctffités naturelles; ce qui pafle dans 
le pays pour une chofe abominable. 

Après la noblefle^ il y a encore par* 
mi les Cfaingulais différentes dafles de 
citoyens. Les premiers font des taillan* 
diers ; en fécond lieu les barbiers ; tro»* 
fiémement les potiers ; puis les lavan« 
diers , enfuite les tifferands , & enfin les 
manœuvres , les foldats & les gueuz« 
Les premiers ont beaucoup perdu de 
leur ancienne coniidération , depuis que 
quelques Hondreous étant allés faire 
raccommoder leurs outils, le taillandier 

2UÎ étoit a ion diné , les fît attendre 
ans \d boutique. Choqués de cet af- 
front , ils for tirent pour s'en plaindre ; 
fur quoi il fut ordonné que les gen$ di 
fgm nu Q 
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cette profefllon feroient prives défor« 
mais de Thonneur de manger avec les 
Hondreous. Cependant ils n*ont point 
rabattu de leur fierté, fur-tout ceux qui 
travaillent pour la cour. Quand on a 
befoin deleur fervice , il faut qu^on leur 
apporte du charbon & du fer : le tail<- 
landier eft afTis gravement , fon enclu- 
me devant lui , la main gauche du côté . 
de la forge, & im petit marteau dans la 
droite. On eft obligé de fouffler le feu » 
& de battre le fer avec le gros marteau » 
tandis qu^il fe contente de lui donner 
quelques coups pour lui faire prendre 
la forme nccefl'aire. Il reçoit, pour' fon 
falaire, une certaine quantité de grains; 
les outils neufs fe paient à part , 6c 
toujours par des préfens de riz , de 
volailles , ou d'autres provifiôns. JVi 
'oublié de vous dire que les orfèvres ^ 
'les charpentiers & les peintres font du 
même oi dre queles taillandiers , & font 

ECU diflingués de la noblefle par leurs 
abits. Les barbiers qui viennent après» 
peuvent porter des camifoles i mais ils 
n*ont pas le droit de sVfTeoir fur des 
chaifes. Les habits des potiers ne doi- 
vent point pafler les genoux ; 6c quoi* 
jque oans les ordres fupérieurs on ae 



•Minge point avec eux , cependant^ 
parce ou'ils font des vaifleaux de terre » 
s}s ont le privilege,lorfqu'ils fe trouvent 
c\ïn un homme de condition , de fe 
fervir de fon pot pour boire àla manière 
du pays : elle confifte à fe verfer de 
Teau dans- la bouche.. fans toucher )e 
yafe du bord des levreSr Les lavandiers 
ne blanchiffent que pour les dafles fu« 
përieures à la leur : ce qui les diftingue 
eft un linge que les hommes & les fem« 
uses de cette profeiHon ont toujours fur 
leurs épaules ; au lieu de cendres , il» 
pnt une forte de lie dont la vapeur pé-^ 
retire le linge ; enfuite ils le mettent 
tremper dans la rivière ; & fans le frot- 
ter 9 ils le battent contre un rocher, 8e 
le nettoient parfaitement. 
. Les tifferands joignent au travail 4\z 
giétier qu'ils profefTent, la fcience dâ 
raftrologie : ce* font eux qui prédffenf 
les ëclipfes, les faifons > les joursr heu«« 
reux &c malheureux , le fort des enfans^ 
& tout ce qui appartient à Pavenir. Ori 
peut les regarder auffi comme lesmufi^ 
cieos du p^ys : ils jouent des inftrumens^ 
44nfent dans les temples « 6c ont droit 
à toutes les viandes qu'on offre au< 
îdolfis, U eft défendu aux faiièurs dé 
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paniers & nattes , aux gardes des 
^léphans , aux faii'eurs de fucre » hom* 
mes & femmes , de fe couvrir la tête* 
Jamais les aniians ne changent de mé- 
tier ; le fils s'attache à la profeflîon de 
fon père » la fille fe marie avec un hom- 
me de Ton ordre. 

Ce qu'on appelle les gueux à Ceylan j 
forme encore une propriété finguliere 
de cette ifle. C'eft une race de gens 
dont les pères « par leurs mauvaifes 
aâions^ ont été réduits au dernier degré 
de rabieôion & du mépris. On raconte 
que leurs ancêtres étoient des chafleurs 

3ui fourniflfoient le gibier pour la table 
u roi; mais qu*un jour^aulieu deviande 
de bête fauve « iU lui firent manger de la 
chair humaine déguiiée. Il la trouva 
excellente , & demanda qu*on lui fer- 
yit encore un pareil mets, 11 apprit 
alors rhorrible rtpas qu'il venoit de 
(aire ; & fon reflentiment fut fi vif t 
qu'il ne crut pas que la mort fl^t un 
tourment ^ûczgr^nà pour punir un cri- 
me de cette natgie : il ordonna par un 
décret public, que rou' ceux qui étoient 
de cette profcllîon .^ ne pofiéderoient 
déformais aucun bien , & n'exerce- 
roieat aucun métier dont ils f>uiffent 
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ûnt leur fubfiftance ; que comme ils 
ayoïent cruellement ouiragé l*huma« 
jiité^îlsne dévoient plus avoir de coin* 
merce avec les autres hommes ; qu*i]s 
feroient regardés comme des infâmes 9 
de génération en génération , dans tou* 
tes les parties du royaume ; & en hor^ 
reur dans la fociété. Depuis ce tems t 
cette race profcrite eft fi aéteftée, qu^oa 
ne leur permet pas même de puiier de 
l'eau dans les puits ; ils font réduits à 
celle des rivières. On les voit mendier 
en troupes, hommes , femmes & enfani^ 
à peu près comme cette efpece de gens 
eue nous appelions des Bohémiens, Les 
femmes danient , & font divers tours 
de foupleiTes, pendant que les hommes 
battent du tambour 9 & tournent des 
bailins de cuivre iur le bout de leurs 
doigts. Ils ont TadreiTe de jetter fuccef^ 
fivement neuf balles , & de les rece*. 
voir Tune après Tautre 9 de manière 
qi^*il y en a toujours fept en Tair • Ils font 
obligés de donner à tous les infulaires 
les titres que ceux-ci donnent au roi 8c 
aux Seigneurs 9 & de les traiter avec le 
même refpeâ. Comme il n'efl permis à 
perfonne de les battre , dans la crainte 
de fe fouiller en touchant une race maii- 

Qiii 
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dite , quand îIn demandent l'aumAna 
âU le font avec rant d*in(lance 6c d'inn 
portunité , qu'il nV a pai moyen de les 
Kfiifer. Ces aumônes leur procurent 
d'autant plus d'iiifiince , qu'ils ne font 
fil jets à aucun droit f à aucune efpeca 
d'inmôt ou île (crvitude. Ils ne con« 
fioinein ni les liens du fang , ni les loix 
de parenté; les pères ne le font point 
de icrupule de coucher librement avee 
leurs filles, ni le.s fils avec leurs meref* 
Lor(qu\in |.;rand l't* i(;neur a mérité d4 
perdre ta vie pour quelque crime capi* 
tal , le* roi , uprèv avoir fait mourir \û 
cou|Kible, livre quelquefois fa femme à 
ces iioiipes va(>auondes \6c ce châti* 
ment p.uoîr plu?» affreux que la mort 
nifitne : aufli |du(ieur& prennent-ell<?s h 
parti d>* (c jetier dans la rivière j plutôt 
que de h'enrAler dans cette infâme fc 
odieiile (oclété. 

I.e roi dr Ciaiidy « qui sVfl attribué 
un pouvoir arbitraire fur rous ces dili'é- 
rens (irdrts de IV-iai , a dél't ndu foui 
eine de inorf, de c liertber les topazes^ 
es rubis » les f jpliirs , les prenais qtii 
(c fujuveni dans les inou(a^>,nes , nt 
dVn avoir ou dVn faire tralic. Il n*eft 
pas uiâme permis dç raiiiaflcr ceux que 
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^ .li^Smdi Qoml: re de o errer \^ 
^ i|n| oë,T«at pas qu^oo en cberc 
JMuVêttes. Dans les lieux oii Ton içui 
'Celles fe trouvent»il a fait planter des 
pieiix po&inis» qui menacent ceux qi^ 
:te' «ppocheroient d'être empalés. Lm 
ètmniùAi donnent i ce prince des titrep 
W^ régalent à leurs dieux ; & lorfqu'Mii 
& panent d'eux- mes » c'eft avec un 
tiHpèscniumiUatM Qtquiéloi^neîufqttik 

Sée de leur perf ne > en v i'ubftituatt 
êtres jes plus vils. Ainu ^ au lieu dii 
dif'e : J'ai faU , ils difent : U memim 
êun chUn a fait tUh choft. Ss ne fentenC 
pas 9 cesindenfés, qu'en fe dépouillant 
ëe la qualité d'homme , ib aviUflem le 
monarque qu'ils veulent honorer ^ tc 
qui n'eu grand qu'autant qu'il com» 
mandera des hommes. 

Après la puifTance royale ^ la plujf 
lefpeâable dans les états de Candy eft 
celle deh religion.On y reconnoit tro^ 
ordres de divinités fervies par desTprlu 
très de trois diâFérentes clafies j & adop. 
fées dans trois fortes de temples ; ^f^ 
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tinâîon que je n'a vois encore vne nuUé 
part. Les prêrresdu premier ordre font 
rejuardés comme les dépofitaires de la 
fcience des dieux » & leur emploi eft 
d'inflruire le peuple , qui a pour eux un 
ttfpcQ infini , & les faluent profondé- 
meut , fans qu'ils rendent jamais le falut 
à perfonne. Par-tout oii ils vont ^ on 
étend une natte fine , ou un linge blanc 
fur le ficge qu*onleur préfente; honneur 

3ui leur cft commun avec le roi : auffi 
oivcnt- ils Être tous d'une naiflance 
diftiti{;uée , 6c mCme de la dIus haute 
noble flV. Us ont des temples d un travail 
admirable , 6c d'un immenfe revenu : il 
leur vient de la libéralité des rois ^ Sc 
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des pauvres , 6c aux provifions nécef* 
fflires pour le facrifice. D'ailleurs cci 
tern|)lt'S ont leurs officiers 9 comme le 
palais (lu roi ^ 6c Ton y garde jurqu^à 
des cli^pbans , par une ibrte d'oftenta- 
tton qui (e trouve dans toutes les reli« 
gions 6c dans tous les pays. L'habit 
de ces prâtres eft une caCaque jaune , 
plifl'ée autour des reins , avec une cein- 
ture de fil. Ils ont les cheveux raféa » 
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la tête nue» & portent à la main um 
éTpece d^éventail rond , pour fe garantir 
dlufoIeiLIU fe foncég3lement rdpeâer 
duros^ des grands fie du peuple, fie 
font comme ks Aipérieurs nés de tous 
les autres prêtres de Tifle. Quoiqu'ils 
làflem profeifion du télibat tant qu^ils 
exercent les fonâions du iacerdoce 9 
ils font cependant libres de fe marier g 
en renonçant à leur mmiftere ^ fie alors 
ils ietient leur habit dans la rivière p 
ie lavent kf tête fie le corps » fie ils 
foM laïques^ 

Leiécond ordre deprêtreseâde({iné 
su culte des divinités du fécond ranf^ 
Leurs temples ont peu d^aoparence fie M 
revemr ; fie leur habit n'eft pas diffèrent 
de celui du peupte , lors même qu^ 
font dans l'exercice de leur emploi : 
ils font feulement obligés de k laver fie 
de changer de linge aVam la cérémonie^ 

3ui confiâe à prélenter du riz bouilli fie 
'autres pro vifions aux idoles. Ib labour 
fent b terre , fie ne font exempts d*a«^ 
cunedes charges de lafociété.. 

Les prêtres de la dernière clafle (ont 
employés aa fervice des efpntsou des 
démons. Un dévot Chingulais bâtit ft 
les dépens une pagode , dont il de vicss 
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tout & la fois le fondateur & le minSftre* 
n offre des viâimes au démon » non 
pour Tadorer , mais pour écarter le& 
maux qu'il le croit capable de caufer. 
Le prêtre & le temple font peu ref- 
peaés ; l'idole feule eft redoutée de la 
populace. Ces dévotions particulières 
cnt multiplié à l'infini le nombre des 
prêtres, des temples & des paçodes 
dans rifle de Ceyian. On y voit des 
figures monflrueufes Jes unesd'argent^ 
les autres de cuivre ou de différens mé* 
taux. Le mardi & le famedi font deS 
fours de dévotion. 

Ici on célèbre tous les ans , dans les 
nouvelles lunes de juin & de fuîllet » 
tine grande fètc qui dure iufcru*â la 
pleine lune. Elle confifte principaleiDent 
a promener dans les rues un gi^nd 
nombre d'éléphans charsés d*ldom St 
de fonnettes. Le peuple niit , vêtu dlia*^ 
bits gigantefquesy en mémoire de cer» 
tains géans qui furent , dit on ,Ies pr»^ 
miers habitans de Tifle. Arrivent leâ 
tnuficiens , les farceurs & les baladins ^ 

Ertagés en plufieurs troupes. Us font 
ivis de trois éléphans marchant de 
front y & couvens de magnifiques har»* 
âois. Celui du milieu potiç don prA* 
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tm affis run devant l'autre ; le pre-» 
mier a 9 (isr Tépaule , un bâton peinte 
€mé de banderoles : l'autre tient uife 
Mrafol fur la tête de fon colleoie. Les 
âépham des côtés ont auffi cha«; 
ctm. un prêtre ; & tous ce» mînîftres 
Kpréfentent diffiérentes divimtés. On 
▼oit ensuite les femmes Qûngulaifes p 
^i marchent trois à trois y avec beau- 
coup de modeftie. Le cortegie eft fer- 
né par les gens de guerre , les officier» 
du prince , & les mîniflres. Dans le 
cours de chaque folemmté , on £ût 
deux proceffions ; l'une le jiour , l'autre 
la mût. Les rues font femées de fleurs 
Se dlierbes odoriférantes ;& l'on orne 
les maifons de banderoles , de bran^ 
elles de verdure , & de lampions. Le 
travail eft interdit dans ces faints)our% 
dont une partie ie pafie en dévocioe 
dans les temples , &c l'autre^ en feftins 
êc en rqouiiTances^ Il y a ^ pendant 
Tannée , divers pèlerinages dans deil 
Ceu% où Ton voit quantité de chapelle^ 
creufées dans l. roc , &c ouelaues vieu^ 
temples à moitié nrines f dont Fou^ 
▼rage eft ft fupér-eur à VuidutStne pr^ 
fuuc de ces iofulaires , c^iie le peuple 

g;v| 
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:e perfiiade qu*il« ont été bâtif par dcf 

Ixn ChingttYuis ^ ninfi aue tes lufrei. 
Indieiut y croient i la métempfycort ; 
6c diins toute retendue de la docninaf 
tion Hollandoife , ou ne permet que 
cette rrK(;lon » celïe de Mahomet & U 
calvintftc*. (*elle dei catholiques y eft 
ilcM'rnclue Cous des peines riaoureuresi. 
Les Hollandois y ont inrrouuit la leur 
pr Ici (oins des miniflres qu*ils y^ en- 
tretiennent t 6c oui y ont fait grand 
nombre de profclytes. Us ont mèn\t 
ioiulé un collège pour y inflruire la 
îtunrfl'e du pnys. On prétend qu'il y 
iivoit «uarefois dans cette ifle des ^gU« 
fe& florifl'iintcs établies par Iles premiera. 
iiKccflcMir» dr*. aipAires, & ruuiées par 
les MAlioinéi.iiis. Les mi(rtonnaire& 
Poriii[;iti5i traviii Noient à y faire revi* 
irrr le nom chrétien » quand les minif^ 
très protrfhns vinrent annoncer Vér 
vani.;ilc dr Cjalyin diiiis les mêmeSi 
lieux oi'i ra|)6(re Xavier aveit fait 
^cKiier fon zcle pour une meilleure 
Caufe. 

Je réfrrvc quelques autres remata» 
que» pour ma lettre (uivante , étant 
oblige de iiiiir ctllt - cÂ à Golomb»> 



écnre oue de Trinquemale. Colombo 
ji*iéioit «rabord on'iiné loge oQ\m avoit 
mlMadfe: oo scft eofoite itmèa pm 
1 pcir ;on a bâd no pedr fort ; & erifin » 
oa en a £ût une ville plie ^ agréik- 
f4e » & régulièrement fortifiée lifti 
pedt tac environne» dd côté de la 
tene yun tiers delà phice. EUè eft fituée 
dans un terrein très- mauvus ; U baie 
^petite, peu capable de contcmr de 
gros vaiffeanx, & expofée i de grandi» 
' Mupide vetiB» KÉalgré toutes ces in-^ 
commodif es « Cotoimx> eft la viBe ba 
pliis confidéraMe des Hollandôis dans 
nite de Cey lan , parce ^'èlk eft daon 
vn canton ok croit la meilleure candies 

Je fuiiy 8c^ 

A CobmBQ y atlS jwm 1741^ 
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LETTRE XXXVIIL 
Suite de Cetlav. 

j'ai fait, Madame > le tour de TilTe^ 
& me difpofe à quitter ce pays pour 
gagner les iiles Maldives , & enfiute le 
cap de Comorin ; de-là je ferai quelques 
courfes fur la côte de -Malabar ; mais 
l'ai encore des obfervation^ à VOUS 
envoyer fur Tifle de Ceylaii:» 

Les Chingulaîs vivent dans la pti9 
profonde ignorance ^ & s'ils appren- 
nent à lire & à écrire, ils peuvent 
ignorer Tun & l'autre y fans en être 
plus méprifé^. Les prêtres du premier 
ordre fe mêlent un peu d'aâronbmie ; 
mais ce font les tiiTerands qui fdnt ks 
almanachs : les autres livres du pays 
ne traitent que de médecine & & te» 
Kgion. On divife le jpur ea trente 
heures ; & le même nombre partage 
la nuit ; mais on ne juge du tems que 
par conjedure ^ car ce peuple »'à ni 
Horloges ni cadrans. ïï a tes pokls, fes 
jnefures ôc fa monnoie. Celk-ci eft de 
trois fortes; L'une a ét4 fabriquée |^ 
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lif inoitete petit faire avec la p^miffioti 
4ii;eriiice)a la torme cTun hamççon ^ 
Ja^troifieoieeâ celle dm fouveraia, qu'il 
«ft défeftdn^de contirefûre, fous peio|i^ 
4e otorc En général^ il y a très-peti 
À'or (Sc.d'acgent dans le royaume de 
Cdndy;.Hmt fe rend & s'acliete par 
dfefaange^. L'agriculture eft ce qui pcr 
mpe:lc.plas les habitans; & tes grand» 
jiedlMaigœnt point ce trayadlypounna 
^pkih tâtivent leurs propres terres i 
tu ils Croient déshonorés , s^ labou^ 
ràicnt pour autrui , ou dans la vue de' 
9fàsp/t ialaice» Les terres paffent des 
feres aux ei^ans à titre d'héritages j^ 
4t le partage dépend du père ; mais m 
fttu des ei&os demeure leut peflefleuT 
ifes hieos de la âmille » il eil obligé 
^entretenir fa mère y fes frères ^ fes 
ioBurs ^ jusqu'à ce qu'ikibient autrer 
aientpotsrvus. 

Qjittlqu^in ^pk emprunte du graui 
floue 6dsfifter> eA obligé , dms le 
attm& de la motf os ^ d^en fendre use 
wusSwnt hi demie> pour une méfure 
qu'ilarefue^Si la dette dure deuxiins^ 
we augmente du double ;. apiÉs quoi 
fii&se cefiei. Le créancier pebt ^ pouf 
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fe fisiire payer , fe faifir du bien de foé 
débiteur , ou s^l n'a rien , le fiiirt e& 
clave. Quelquefois si va chczfcs dé* 
biteurs avec des herbes veniineaies» 
^ dit qn'ils s'empoifonnera fi on oc 
le paie pas. Alarmés de cette menace p 
ils venclent plutôt leurs enfans» s'ils ne 
peuvent faire autrement ; car on lef 
regarderoit comme coupables de fa 
mort ; & il faudroit qu'ils rachetaffent 
(a vie avec de l'areem» Oi» ne connoit 
ni foire ni marche dans toute nfle. It 
V a feulement Quelques boutiques , olk 
l'on vend des denrées ôc d'iiutres mar* 
chandifes qui ie donnent i trèt-bn 
prixr 

Je n'ai encore vu aucun pays ité 
Indes , oh l'on entende la langue des 
Chii.gulais : elle m'a paru douce Sc 
abondante^ Beaucoup de mots expri- 
ment une même choie. Comme ces 
peuples font flatteurs, qa'ils aiment les 
titres &c les complimens , leur idiome 
eft pkin de termes d'honneor* & de 
politçfTe , & ce langage n'cft pas moins 
familier au. peuple qu'aux.gcns decon^r 
ditionv 

Les Chingu^ais aiment h jetv arec 
paâîon» Celui des: coq^s & des dame* 
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ront leur occupation ordinaire. Leurs 
soqs font plus gros Se plus forts que 
les nôtres. 1b leur attachent au pattes 
.des pointes de fer tranchantes , & les 
excitent à fe battre les uns contre les 
autres. Us font, fur ces fortes de com- 
l>ats , des paris confidérables : le maî- 
tre du coq vainqueur gagne la gageure* 
Quand ces infulaires n'ont plus ûe bien 
i perdre , ils parient leurs propres 
membres : le perdant pofe fa main 
fur une pierre» & on lui coupe le bout 
d^un doigt qu'il trempe auffi-tôt dans 
de lliuile bouillante , préparée pour 
cautérifer la plaie. Cette opération 
cruelle ne peut leur ôter l'habitude du 
jeu ; quelques-uns s'y opiniâtrent de 
telle forte , qu'ils n'abandonnent la 
partie j qu'après avoir perdu tous les 
doigts de la main. 

Les loix du mariage ont peu de force 
dans le royaume de Candy. Les époux 
ne reftent enfemble qu'autant qu'ils (e 
conviennent réciproquement. Le mari 
en eft quitte pour rendre la dot , qui ne 
confifte qu'en quelques piélens. 11 eft 
vrai que la femme ne peut difpofer 
d'elle-même , que lorfque le mari a con- 
traûé une nouvelle union. Les hommes 
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& les fbmmes fe mariçnt quatre ou 
cinq fois , avant que de s'engager fo- 
lidement. Il eft rare qu'un homme lit 
plus d'une femme ; mais une femme a 
quelquefois deux maris ; cv l'ufag^ 
permet à deux frères de n'avoir qu'une 
époufe entr'eux ; &c alors , les enfans^ 
qui naifTent de ces mariages , donnent 
à tous deux la qualité de père. Les in« 
fidélités fcandalifent peu , pourvu 
qu'une femme ne fe livre qu'à des hom- 
mes d*une condition égale ou fupë« 
rioure à la Tienne; mais c'eft le comble 
du deshonneur pour elle & P^"' ^'^^ 
mari , quand elle accorde fes faveurs i 
des hommes du peuple. On a ici une 
comnlairance extrême pour le fexe. 
Il tft rtfpeflé jufques dans les ani- 
maux ; & par une loi qui eft peut-être- 
fans exemple , non-feulement les ter- 
res dont les femmes hériteni , font 
cxeniptes de tous droits » mais on ne 
paie rien pour ce que porte une hôte 
it melic. Dca ufages fi galans n'emp6« 
chcMit pourtant pas, que pour conferver 
les prérogatives de l'autre fexe j il ne 
foit défendu aux femmes de s'afleoir 
en préfence d'un homme» 
Les pères ont fur leurs enfans uot 
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: font ; maitret 
tt"kt^>n^m>«. 9 « v< e » ou dé 

Ift^tMr^tefeiaiii^ ipn ne enaver^ 
nt*^(MiU§ elésem^ 

^;&i<>iit îr, r Tordî* 

t\p temp tfû 1 r nés fout 
«Me liettrenfe ce liai a , pour* ne 

C, diibit-il$t n rrir le diable dans 
9mittfQiis.Qi] I efois ils les don^' 
idbAr è dTatttres ii les adoptent ^ 
OTbfont^e ce cti igei nt peut ûéf 
Mimer te maova i (ice;inaisiU 
Értfakeiit fM» ait! Il leurs emiersHiés $ 
lE te nVfft^ue 1 f leurs familles 
gMBfient 5 qu'ils 1 it cette cruauté 
4pt*aututte loi ne p 

Dès qu'il y a V t dans une mai« 

Ion , 06t n\>re plus s'en approcher de 
^elqueH fours , de peur de ie rendre 
impur. Si c'eft une perfonne de qua«» 
Ktéy on commence -par laver le corps 
imaiédiatement après le décès ; enfuire 
00 le couvre d un drap ic on le brûle t 
<IuelqQefois oh arrache un arbre, on 
le creufe » on y met le corps ; on rem« 
ptit de poivre les ef paces qui reftent 
iruides> & on le laifle en cet état dans 
la maifon , jufqu'à ce que le prince or» 
iga'on ren retire > & qu!oA le 
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mie ; car on ne le ferait pas (ans 
fon ordre /fur- tout fi c'eft un homme 
qui ait fervi à la cour. Comme cet or- 
dre eil quelquefois long-tems à venir , 
on fait , en l'attendant ^ une efpeoe 
de foffe ; &c Ton y met le mort avec fa 
bierre. Quand Tordre de Je tranfpor- 
ter eft arrivé , on Tétend fur un bran- 
card ; & il eft porté par plufieurs per« 
fonnes jufqu*au lieu du bûcher. On le 
pofe fur un tas de bois i on jette d'au- 
tre bois defliis ; on couvre le tout d'une 
elpece de ciel , ou de dais , fait avec 
de la toile peinte & des rameaux \ & 
Ton y met le feu Lorfque tout éft 
confumé , on ramafle les cendres en 
forme de pyramide; on les environne 
de haies ou de palifiades ; & Ton y iè* 
me de Therbe qui » avec le tems » en fait 
une efpece de maufolée couvert de gal« 
zon. Si le mort eft d'une naifiance moins 
diftinguée , on le brûle dans fon tronc 
d'arbre (ans beaucoup de cérémonie. 
Si c'efl un homme de baffe extraâion 9 
on Tenterre fimplement dans un bois» 
Le deuil auquel la bienféance affujettit 
les femmes veuves , ne confifte qa'4 
laiffer pendre leurs cheveux durant 
quelques jours > & à faire Téloge <hi 
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ééfbnt par leurs cris , & le récit de fes 
vertus. Elles ont enfuite la liberté de 
le confoler bien vite par un autre 
hyménée. 

Les habitans de cette ifle n'ont, ni 
médecins « ni chirurgiens ; & on re« 
Biarque ou'ils vivent long-tems. Us 
trouvent dans Téçorce & les feuilles des 
arbres, des remèdes ou des préfervatifs 
contre les maladies. Leur régime iert 
«uffi beaucoup à la confervation de 
leur fanté. Leur nourriture ordinaire 
eftle riz \ ils mangent peu de viande f 

Citkt de bçeuf 9 & rarement du poiiTcn; 
urs autres mets (ont des légumes ^ 
<des fruits « de la pâtiiTerie & des con-* 
ifitures. Leur boifibn la plus commune 
eft de Teau pure ; ils ont une eipece 
d*eau-de-vie qu*il6 prennent avant le 
repas , & qui leur donne de Tappétin 
Leur vaiffelle eft de cuivre , pu d'une 
terre qui imite la porcelaine. 

Outre les infulaires qui occupent le 
centre de Tifle , & les Hollandois qui 
pofledent prefque toutes les villes ma- 
ritimes , il y 3 un autre peuple , foui 
le nom de Bédas « indépendant de ces 
4eux puiflanccSy & qui habite la partiie 
Cepiea.rionalet II eu partagé en plitr 



^$4 Suite de Çeylàn; 
rinterroge & lui rende juftice. Si ott 
ne lui fait aucune fatisfaâion , il plante 
en terre fon rameau , & fc retire , foît 
pour aller chercher fon ennemi ^ foit 
pour abandonner le canton. 

Je reviens , Madame » au peuple 
Chingulais , ou plutôt aux produftions 
naturtUes qu'il cultive , ainfi mie ley 
autres habitans de Tifle. En général, 
ils ne s'attachent guerre qu'à planter' 
des arbres utiles & propres à leur 
fournir des alimens dans des tems de 
difette. Le roi de Candy prétend avoir 
la propriété de tous les fruits qui 
croiflent dans fes états ; & cjuând (et 
officiers voient un arbre richement 
chargé, ils en prennent pofleffion, ôc 
y attachent une marque. On ne peut 
alors y toucher , fans s'expofer à de 
cruels traitemens. 

J'ai dit que le riz étoit la denrée la 
plus abondante de cette ifle. 11 y en a 
de phifieurs efpeces; chacune fe nofli- 
me différemment , félon le tems Qu'elle 
efl à mûrir : le riz le plus tardif eft 
fept mois à crcitre ; il n'en faut que 
trois à celui qui vient le plusvîie. Ce 
dernier eft le meilleur ; mais il rap- 
porte moins. L'eau eft abfolument 

néceflaire 
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^^ceflaire pour faire croître toute el- 
pece de riz :. U veut en être toujours 
couvert ; ce qvti donne des peines in- 
croyables aux cultivateurs , pour la con-> 
ferver & la faire venir fur leurs terres 
par le moyen de divers canaux : ils la 
tirent des rivières &c des étangs avec 
beaucoup d'induftrie , & difpofent avec 
la même adrefle les champs oii doit 
croître ce qu'ils ont femé , pour qu'ils 
en foient toujours imbibés. Ils appla- 
niflent en quelque forte leurs collines , 
en les partageant en plufieurs terrafTes, 
oui s'âevent en emphi théâtre, les unes 
fur les autres : ib pratiquent fur les hau- 
teurs des réfervoirs d'oh ils font cou- 
ler Teau de terraffe en terraffe , en les 
arrofant ainii fucceHivement ,juf qu'aux 
derniers rangs. Cefl fur la provi(ion 
d'eau que l'on fe règle pour l'efpece 
de riz qu'on doit femer ; car le tems 
qu'il eft à mûrir , répond abfolument 
à celui oh l'eau demeure fur la terre« 
Dans les endroits où il y a peu de four- 
ces , & point de rivières , on a recours 
à l'eau de pluie , que Ton conferve 
dans des réfervoirs élevés , d'où on 
la diftribue fur les terres ; mais cette 
forte de riz diffère dç l'auure pour le 
Tome II h R 
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^oût & pour Todorat , & n'eft pas , à 
leaucoup près ^û eâimée. Les terres 
ctant le plus fouvent en commun , 
une ville ou un village travaille con- 
jointement pour le profit de tous. On 
^e feme point , qu'on n'ait labouré 
•deux fois ; &c avant que de remuer la 
4erre , on arrofe les campagnes pour 
faciliter le travail. Quand la femence 
a poufle d'environ auatre ou cinq 
doigts, il eu tems qu'elle foit couverte 
d'eau ; & on lâche les réfervoirs. La 
moifîbn fe fait comme en Europe,; 
niais au lieu de battre le grain , on le fait 
fouler aux pieds par les beftiauaty Çf 
^ui eft plus prompt ^ plus aifé. 

Les vallées & les collines de Ceylaa 
{ont , en tout tems , couvertes de umfê 
odoriférantes, mais fauvages,; car oa 
4^e fe donne pas la peine de les çulti» 
^er. Les jeunes .gens les cueiUent^^^ 
les mettent dans leuns chevettx pçttT 
les parfumer : celle qu*ils Bppêlleiitj&i- 
^rimaU eft digne de remarque ; il y cii 
(^ de rouges Se de blanches. Elle s*oi«» 
-nrre fur les quatre heures après imdi,^ 
!& demeure épanouie toute la nuit ; le 
«matin elle fe referme jufqu'à quatili 
^çwts 9 qu'elle fe r'ouvrc tw lumotb 
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ttie leur fert d'horloge dans rabfence 
du foleil* Il y a une autre âeur blan«- 
çbe ^ oai a 1 odei^r 4u jafmin , & nVfl 
réfeirvee que pour le roi. L'ufi^e eil 
Qu'on lui en apporte tous les matins 
un bouquet enveloppé dans un linge 
blanc y & fufpendu à un bâton. Ceux 
oui le rencontrent , font obligés de fe 
ilétouraer par refpeâ. 

Les fruits font meilleurs à Ceylan i 
qu'en aucim autre endroit des Indes ; 
mais les habitans n^ cherchent que ce 
oui peut appaifer leur faim , fans être 
cattés du goût agréable: auffi les man« 
gent*ilsprefquetout verds. De-là vient 
qu'ils ne plantent que les arbres dont 
le fruit eft raflafiant ; ceux qui en pro« 
duifent de délicats , viennent d'eux* 
mêmes , tels que les oranges » les plus 
excellentes peut-être qu'il y ait au mon* 
de; Mais ce qu'ils eAiment le plus » eft 
la.noix d'aréka, dont ils font un grandf 
ufage & un grand commerce. Cette 
noix , que Ton mâche avec la feuille de 
}>étel 9 vient fur un arbre affez fembla« 
ble au coco par la hauteur & par la fi-» 
gure ; mais ta tige en eft pIUs déliée , &c 
les feuilles plus courtes. Le fruit croît 
par pelotons comme les é>ncots. U eiï 

Ri/ 
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cblong , de la grofleur d'une pfune 9 
blanchâtre & luifant. Son écorce de* 
vient dure , ferrée & rougeâtre. L» 
chair qu'elle renferme » eft tendre ;fon 
noyau contient une amende blandie 
que les Indiens-^iiparent avec lebéteU 
Ceft ici le lieu de vous parler de cette 
dernière plante 3 que les peuples de ces 
contrées mâchent continuellement. Le 
pain n*eft pas plus cemmun dans nos 
contrées 9 que le bétel Teft dans les In- 
des. Ceft une efpece d'herbe qui rampe 
comme les pois & le houblon , dont h 
tige eft très-foible , qu'il faut foptenir 
d'un échalas , & que l'on plante au- 
près de l'aréka, auauel il s'attache epm- 
me le liere : fa feuille , femblable à celle 
du citronier , mais un peu plus longue ^ 
devient rougeâtre en fe deffécnant* 
Outre la noix avec laquelle on le pré*^ 
pare 9 on y mêle encore un peu i% 
cbau3^ faite avec des coquilles d'huî- 
tres ou de moules. Rarement les par» 
ticuliers fe donnent la peine d'accom- 
moder eux-mêmes le bétel. Les grands 
ont fans ceffe des domeftiques auprès 
d'eux , qui le leur apprêtent ; les au* 
très l'achètent tout préparé. On en 
trouve d^ns la plupart des boutiques y 
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è tous les coins des tues , &c même fur 
ks grands chemins. On Vend les feitîl- 
les apprêtées par paquets ^ que Ton 
prend par douzaine , pour un prix très*» 
modique. Les Indiens de tout fexe , 
de tout âge j de tout état , en mangent 
en tout Heu , à toute heure , &plus fré- 
quemment que nous ne prenons du 
tabac ;. on ne les voit prefque jamais» 
fans avoir du bétel dans la bouche. 
Dès qu'on entre dans une maifon j on 
pour affaire 9 ou pour viiite , on en ap«- 
porte, &c l'on en préfente à la compa-^ 
gnie; On prétend qu'il rend l'haleme 
douce 9 qu'il affermit les gencives , qu'il 
nettoie &c fortifie l'eilomac. Les Chin- 
gidaîs lui attribuent leur bonne fanté 
& leur longue vie. Ce qu'il y a de fur , 
c'eft qu'il procure une falivation abon- 
dante, & rend les dents fort noires* 
C'eft pour cette dernière raifon , fans 
doute , qu'il efl peu d'Européens qui 
puifient ou qui veulent s'y accoûtu-* 
mer : il en eft même plufieurs à qui il 
fait mal au cœur , d'autres qu'il eni- 
vre ; mais cette i vrefTe n'eft pas de lon- 
gue durée. Les femmes Indiennes, qui 
font d'une complexion très-amoureu- 
fe f les excitent à en faire ufa^e ; & ^ 

Rii) 
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pour les y engager , elles en mangenft 
avec excès devant eux : il eft rare que 
Ton rcfifte à leurs ioftances, fur-tout 
fi elles font jolies ; & elles profitent du 
moment de Tivreffe , pour fatisfaire 
avec liberté le goût qu'elles ont pour 
le plaifir. 

L'ifle de Ceylan produit trois arbres 
dont les fruits ne fe mangent point 9 
mais qui font remarquables par leur titl* 
lité; le talipot , le kettule &lecan- 
nelier. Le talipot croît à la hauteur 
de foixante ou foixante & dix pieds» 
pendant trente ans , fans pouffer an-» 
cune fleur ni aucun fruit ; au bout ds 
ce tems , il fort de fon fonnâiet une 
nouvelle tige , qui 9 en moins de qiiatrt 
mois y s'élève de près de trente pieds ; 
& alors toutes les feuilles tombent. 
La tige & Tarbre paroiffent comme un 
mât de navire ; & environ trois mois 
après , cette ti^e pouffe diverfes bran-» 
ches qui fleuriffent pendant trois 014 
quatre femaines. Ses fleurs font jaunes , 
& d'une odeur lYifupportable ; elles fe 
convertirent en fruits qui ne mûriffent 
qu'en une demi - année , mais en û 
grande quantité , qu*un feu! arbre peut 
en fournir toute une province : alors 
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b tîge fe fecbe^ & Tarbre meurt Le 
fruit eft gros comme nos cerifes ; le^ 
filles en font des bracelets & des coI«^ 
liers dont elles fe parent ; mais 1» 
finiUle du talipot eft ce qu'il y a de 
phs finguUer : luie feule peut couvrir 
quinze ou vingt hommes , Se les ga-» 
tantir de la pluie ou du foleil. Lorf<^ 

£ 'elles font feches , elles deviennent 
[tes & maniables ^ & peuvent fe rei^ 
iênrer comme im éventail : alors n*é<» 
tmt pas plus grofies que le bras , elles 
pcfent & embarrafient peu dans la 
main. Elles font naturellement rondes; 
mais ks Chingulais les coupent ea 
pièces triangulaires y & ont foin de 
mettre Sangle aigu par-devant , pour 
s'ouvrir un paiTage à tra\rers les buif^ 
fons. Les foldàts en font des tentes ^ 
mais comme elles font fort dentelées 
&prefque fendues, on eft obligé de 
les coudre p^ les extrémités. On en 
couvre les mailons. On fe fert pour 
écrire , des feuilles de talipot , qui ref- 
femblent fort à notre parchemin ; on y 
trace les lettres avec un ftylet de fen 
Si on veut faire un livre , on les coupe 
eq plufieurs pièces d^une même gran- 
deur & d'une même forme. La lo»* 

Riv 
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gueur eft tantôt d'un pied ^ tantôt à\\m 
pîed & demi , mais la largeur n'eft que 
d'environ trois doigts. On écrit l'ur 
ces livres de gauche à droite ; 8c quand 
ils font remplis j on les attache à deux 
petites planches que l'on met des deux 
côtés , par le moyen de deux cordons 
qu'on paffe au travers des feuilles qui 
compofent le livre. Quand on veut 
lire , on levé la première planche , 6c 
enfuite chaque feuillet , qui demeure 
cependant toujours attaché à fes cor- 
dons. Pour de fimples lettres , ou des 
chofes de peu de conséquence , on fe 
fert d'une autre forte de feuilles, fur 
lefi^uelles il eft plus facile d'écrire » 
mais qui ne font pas propres à faire 
des livres. La moelle de cet arbre fe 
réduit en farine ; & l'on en fait des 
gâteaux , qui ont le goût du pûn. On 
prétend audi qu'appliquées fur le ventre 
d'une femme enceinte , elle la fait 
accoucher fur le champ ^ & que fi elle 

Ïreiloit trop long-tems , l'enfant tom- 
eroit par morceaux. 
Le kettule eft remarquable par k 
liqueur qui en découle , comme le cali- 
pot par fon feuillage. Cette liqueur 
efl douce & agréable au goût » fans 
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Itrie plus, forte que l'eau commune. 
JQuand on la fait bouillir , elle prend ' 
une certaine confiftance. On peut la 
rendre blanche ; & alors elle forme 
un fucre auffi bon que le nôtre. Un 
arl^e ordinaire en rend douze pintes 
par jour. Son écorce eft pleine de 
filamens auiH forts que nos fils d'archal > 
& Ton en fait de la corde. 

Le troifîeme artère y celui qui porte 
la cannelle , eft une des plus grandes 
richefles des Chingulais. 11 croît en 
divers endroits du monde , mais nulle 
part auffi bien , & n*eft auffi bon que 
dans rifle de Ceylan. Ce bois y eft 
fi commun , que le quintal n'y vaut 
que quarante fols , & n parfait dans fon 
efpece , qi;e l'odeur s'en répand à plu- 
fieurs lieues à la ronde. Le cannellier eft 
d'une moyenne grandeur ; fes feuilles 
reffemblent à celles du laurier pour la 
couleur &ç l'épaifleur. Lorfqu'elles 
commencent à poufler , elles foni rou- 
ges comme de l'écarlate ; & quand on 
les frotte avec les mains, elles Tentent 
plus le girofle que la cannelle. Cet arbre 
porte un fruit femblable à un petit 
gland ou à une olive. En le faifaac 
bouillir , on en tire une huile qui nage 

Rv 
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fur l'eau » fe congelé , & forme tUic 
efpece de cire blanche. Les Portugais et? 
faifoicnt des cierges pour les grandes (b^ 
ttsi & Todeur quelle répand en brûlant » 
a la force des parfums les plus agiréa- 
bles. Us en envoyoientà Lisbonne pour 
la chapjflle du roi. Mais Tëcorce du can* 
nellier eft ce qu'il y a de plus précieux : 
c^eft ce qui fait notre cannelle. Elle eft 
blanche quand on la cueille ; elle de- 
vient rougeâtre après qu'on Ta expofée 
au foleil pour la durcir j&femetd*ella> 
même en rouleau. La plus efiimée fe 
trouve entre Pointe de Galle & Ne- 
gombeau , où Ton en rencontre des ~ 
forêts qui remplirent un efpace de 
dix à douze lieues. Elles font fi épaifles» 
qu'on a peine à y pénétrer. La chaleur 
du climat & l'humidité de la terre en 
font germer la graine prefqu'auffi-tôt 
qu'elle efi tombée. Ces arbres pouffent 
fi facilement & fi vite ^ qu'il y a une 
loi qvii oblige les habitans à en débar- 
rafier les chemins. S'ils étoient queU 
Gues années fans le faire 9 l'épaiffeur 
des forêts empêcheroit toute commu- 
nication. On ne dégouille le cannellicr 
que tous les trois ans : la première 
année qu'on lui a ôté fon écoi:<|c ^ il 
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çft comme mort : infeDÛblement il fe 
recouvre de nouveau & reprend en£ii 
ta vigueur. 

. H y a à Ceylan un arbre qui ne 
porte aucun fruit » & oui n'eft remar- 
quable que parla fuperuitiondes habi« 
tans. Us le croient facré , & lui rendent 
une forte de culte, qui, pour cette 
raifon , Ta fait appeller CArbrc-Dieu. 
Dans toutes les parties de l'ifle , il 
en croie un grand nombre , aue lef 
Chingulais fe font un mérite de planter, 
& ibus lef quels ils allument des lam*^ 
pes & placent des images. 

Je vous ai dit qu'il n*y a chez ces 
peuples ni médecins , ni chirurgiens ; 
mais ils ont une multitude extraordi- 
naire de fimples & d'herbes médici- 
nales. Les bois font comme leurs bou- 
tiques de pharmacie : c'eft là Qu'ils 
compofent leurs médecines Sc leurs 
emplâtres avec des feuilles & des écor- 
ces. Lorfque j'arrivai dans ce pays , ie 
fiis furpris d'y trouver des choux , des 
carottes, des raves , des concombres , 
des pois, des fèves , & jufqu'à des laitues 
& d'autres herbes pour les falades. U 
eft vrai que tous ces végétaux n'y 
viçnpçut pas naturellement , & quil; 

Rvj 
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y ont ctc tranfplantcs par les Portugais 
& les Hollandois. L'iile a d'elle-même 
quantité dVxcellcns légumes qui ne fe 
volent point ailleurs , & dont rénu- 
mération fcToit longue & peu agréable. 
On y trouve au/Ti tout le bétail que 
nous avons en Europe , tels que des 
cochons , des chèvres , des chevaux » 
des «Incs , &c. ; mais' on n'y voit 

{»oint de brebis. Les bûtes fauves font 
es niCmes que dans le refte des Indes. 
La volaille , le gibier te le poiflbn de 
toute cf|)cce y eft en abondance ; & 
je ne connois point de lieu qui réunifTe 
en plus grande quantité & à plus vil 
prix, tout ce que l'Europe & TAfie 
produifcnr de plus fin& de plus délicat 
pour le fcrvicc de la table. Je ne par* 
Icrai point des cléphans : on fait que 
ceux de Ccylan font les plus eftimés , 
non-feulement à caufc de leur grofleur 
prodigieufe & de la beauté de leur 
ivoire , mais principalement pour leur 
ndrciTe. On dit avoir remarqué que 
ceux des autres pays les reconnoîffent ^ 
& les fiiluent. On ne s'en fert ici , que 
pour lever & porter les fardeaux. L'élé- 
phant prend la corde avec fa trompe 
Ce fes dents j il la tire , l'entortille % 
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jette la charge fur fon dos , & s'en va# 
Les gens commis â la ^arde de ces 
animaux m'ont fouvent donné un fpec« 
tade amufant. Us commandoient à un 
éléphant de prerilire de Teau dans fa 
trompe 6c de la jetter fur les perfonnes 
qu'ils lui défignoient. Il obéifToit , en 
répandant quelquefois un fceau dVau , 
ôc la lançoit d'une telle force , qu'un 
homme avoit peine à en foutenir le 
choc fans^tre renverfé. Il eft des tems 
cil les éléphans mâles ont une infirmité 
qui les rend enragés. Perfonne alors ne 
peut les gouverner ; mais on en eft 
ordinairement averti par une efpece 
d'huile qui leur coule de la joue ; 6c 
d'abord on les attache par les jambes à 
de gros arbres. On vend aufli cher un 
éléphant de Ceylan » que quatre d'un 
autre pays » qui , comme |e l'ai dit ^ 
femblent reconnoîfre cette fupériorité^ 
& le témoigner par quelque ligne exté« 
rieur. 

Les finges , dont on voit ici les forêts 
remplies , y fonr auffi furprenans que 
communs. Il en eft d*une efpece parti- 
culière , qu'on appelle hommes jaava'^ 
{€Sy parce au'ils ont prefque la taille Se 
I figure dun homme » 6l paroiâeoc 
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tenir de l'on intelligence. Ils n'ont du 
poil qu'au dos &c fur les reins. Ils font 
agiles, torts & hardis, fe mettent en 
défenl'c contre les chafleurs , fie font 
li [Mflionni^s pour les femmes qu'elles 
ne peuvent en (t^rcté paflcr dans les 
bois quMs liiibiîent. On les apprivoife 
ai liment ; on les drcfle À marcher fur 
les picils de derrière , à fe fervir des 
piittcs de devant pour rincer des verres, 
pour veifcr A boire, pour tourner la 
broche 3 ifc pour d'autres femblables 
petits offices. Il y en a qui ont le poil 

f;ri.s , le vitage noir ^ & de longues 
larbes blanches d*unc oreille à l'autre ; 
ce qui les fcroit prendre pour des 
vieillards. D'autres , avec ta barbe , 
ont le corps & le vifagc blanc ; d'autres 
la face blanche fans barbe , tuais avec 
de lung« cheveux fur ta tôte , qui tom- 
bent comme ceux d'un homme. 

Les Infctles font i\ peu près les mô- 
mes qu'aux Indes. J'y ai vu des fourmis 
qui ont le corps blanc , la lÊte rouée» 
Dans les endroits inhabités 9 elles 
forment de petites montagnes de 
cinq à fix pieds de haut. La terre en 
ell fi fine , que le peuple en fabrique 
fes idoles ^ 5c û bien liée ^ qu'on i de 



Suite Dfc Ccylait. $ff 
h pàm i renverfer ces habitations» 
L'iméneur eft percé de routes cjulia^ 
bneot tes fourmis. It leur vient ie§ 
ailes; &c pour lors elles s'élèvent en 
Vfàr yer$ l'occident , en û grande quan* 
tité , quelles obfcurciilent le foleil. On 
les perd bientôt de vue ; car elles ne 
ceflent de voler que lorsqu'elles tom^ 
bent mortes* 

Je ne me repréfente pas fans frayeur 
«ne araignée de Ceybn , qui fe cache 
dans le creux des arbres , ou dans* 
d'autres trous. Rien n'cft plus veni- 
meux que cet infeâe : fa bldTure n'eil 
pas mortelle ; mais la qualité de fon 
yemn trouble Terprit , 6c fait perdre 
la raifon. 

Cette iile eft auftl infeftée de plu*^ 
fieurs fortes de ferpcns ; mais les plus 
dangereux font les plus rares. Les uns 
par leur morfure , font tomber dans 
un fA'ofond fommeil ) & Ton meurt 
en peu de te ms. D'autres excitent un 
tranfport de furie , fuivi d'une prompte 
mort. Mais le plus terrible de tous» eft 
celui dont le venin eft (i vif & û vio* 
lent ^ que dès qu'un homme en eft 
piqué, le fang lui fort par tous les 
pores f (ans qu'il y ait de remt de» tt 
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n*eft pas plus gros qu'une corde de 
violon , & tire , à ce qu'on préiend , 
hors de la tête les yeux de ceux qu'il 
attaque. 

Ce que je vais vous dire d'un 
autre de ces reptiles , vous paroîtra 
incroyable. Il fe perche fur un arbre » 
s'élance Au: quelque animal qu'il voit 
paffer ; & dans quelque endroit qu'il 
s'attache , la chair tombe par mor- 
ceaux , & t'animai bleffé demeure im- 
mobile , le venin ag fTant toujours 
intérieurement , fans qu'il en paroifie 
prefque rien au dehors. Quelques cu- 
rieux ayant ouvert des animaux que 
ce ferpent avoit tués , lui ont trouvé 
toute la chair hachée & pourrie , quoi- 
que la peau parût faine & entière. Il y 
a un autre ferpent qui a le corps gros 
comme celui d'un homme , & long à 
proportion. Sa pefanteur Tempêche 
d'aller fort vite ; mais il fe cache 'dans 
les feniiers ; &i il arrête les daims &L les 
geniffes avec une efpece d'aiguiUon 
qu'il porte à l'extrémité de la queue^ 
Telle efl la capacité de fon ventre » 
qu'il avale quelquefois un chevreuil 
tout entier avec fes tomes , qui lecre^ 
vent & le tuent aiTcz fouvent. 
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On redoute beaucoup .un animal 
amphibie ^ qui fe tient ordinairement 
fur la terre , où il mange les cadavres. 
Sa langue bleue & fourchue , s'al* 
longe en forme d'aiguillon. Elle eft 
effrayante lorfqu'il la tire pour fifHer 
ou pour bâiller. Quand les chiens s'ap- 
prochent de lui , foit pour aboyer ou 
pour mordre , il les frappe fi rude- 
ment de fa queue , qui reffemble à un 
fouet d'une aune de long , qu'il les fait 
fiiir en criant. 

Les fang-fues font plus incommojles 
que dangereufes à Ceylan. Lorfqu'il 
pleut 9 toutes les campagnes en font 
couvertes j & les plus petites , font 
les plus à craindre. On ne peut faire 
un pas dans les bois qu'on n'en foit 
attaqué. Elles montent aux jambes 
& aux cuifTes , & s'y attachent fi 
fort , qu'on ne peut leur faire quitter 
prife , que lorfqu'elles regorgent de 
fang. Il arrive quelquefois pendant la 
nuit, qu'elles attrapent le vifage, &C 
le faîgnent jufqu'aux gencives. 

Voilà ce que j'ai trouvé de plus 
remarquable dans cette ifle fameufe , 
qu'on dit être la même que les Juifs 
des premiers tems ont connue fous le 
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nom iVOi/*hh »c lie r.*//w , & d'oïl tel 
flottes dr S;ilomon remportoicnc tatit 
de richctrcs : tixMW croit-oii que l'es ha* 
bitmis ont conmi lu religion révéUei 
Si i|iie cr font ces mâinr.s Juits qui là 
leur iivoleiit apprile. Kn eiret Ici bey- 
l«iiioi<i s*ini.i(;inoient qttc leur lûe étoit 
anciennement une portion du paradis 
terrcrtrc t fc <juc le premier homme ^ 
cpt'ih connoitfcnt (bus l« nom iS^Âiam^ 
«voit ct^ crtV lur leur plus haute mon* 
MKiir ; (|ue le lac qui cft fitué fur la 
cime (lu Pic-d'Avinm , s*e(l formé des 
pliMU s iinMi.vr nSp*in<lit A li mortd*Abel) 
(k ces intilltions fubfitlent dans le P^Vl t 
depuis plus de cinqcciis uns avant Jcuis* 
ChritK 

Je fuix , f<ç, 

J JiifhtipMan p Ci -itf fijHimhi 1^4$. 
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LETTRE XXXIX. 
1ms Jsles Maldives,* 

LjE peu dVpace qu^il y a à traverfer 
pour aller de Ceyian aux iflesMaldives^ 
nous détermina à les vificer. Ces ifles 
s'étendent le long de la côte de Mala« 
bir 9 en ligne droite du midi au fep^ 
tentrion : on pourroit en compter plus 
de quinze cens y prefque contiguës f 
diviiiées en treize portions , fie alTem- 
blëes par peloton ou par grouppes ; 
mais la plupart n offrent que des mon« 
ceaux de fable » ou des rochers. D'au* 
très font fi petites & û baffes > que la 
mer les couvre fouvent ; & il y en a 
très-peu d'habitées. Chaque grouppe 
ou peloton câ féparé de Tautre par wtk 
canal ou détroit qui a quelquefois û 

Ku de profondeur, qu'on palferoit de 
in à Tature fans y trouver plus de 
trois pieds dVau : il y en a d'autrc9 
dont le paffage cil ouvert aux navires^ 
le plus grand a près de vingt lieues de 
largeur. On appelle provina » ou atol^ 
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Ion , chacun de ces amas de petite! 
illes I t'cpurc par un détroit. Leur figure 
cft roiulc ou ovale ; &c les plus grands 
n'ont guère que trente ou quarante 
lieues de circuit : ils forment cnfem- 
ble une lon^^ue chaîne qui en r plus 
de cent (réteiuluc , 6c l'ont tous fournis i 
un môme fouverain. Ils tirent leur nom 
de celui de A/rt/#, leur capitale, & du mot 
do .//vr, qui veut dire iflciScAt ces deux 
ntuus on a fait celui de MaUivts. On 
prciume qu'ils ne formoicnt autrefois 
qu'une feule Ifle, que l'ctFort des vagues, 
ou quelques lecouiVes violentes ont 
partiipce en nlufieurs portions. On 
Ignore en quel tems &i par quel peu- 
ples ils ont commencé d être habités ; 
m^is comme on y profcflc la religion 
mahomctane , on conjeâure que les 
Maldivois font mie colonie d*Arabes 
qui (e font établis dans ces iiles dès le 
cems de leurs excurfions dans l'Inde. 
Les Portugais y entrèrent au commen« 
cernent du i'ei/ieme fiecle y Tépée & le 
crucifix <^ la main. Ils y portèrent le 
joug de leur domination , & leurs 
ininionnaircs celui de l'évangile. Le 
roi du pays , qui prend le titre de 
Kajljuan , embrafla le chriftianifme » 
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& fut dépouillé de fes états. Les Por- 
tugais lui perfuaderent de quitter fou 
royaume pour aller recevoir le bap- 
tême à Cochin ; &c fous prétexte de 
le défendre contre des fujets qui n a- 
voient po^nt voulu imiter (on exemple f 
ils le retinrent dans une terre étran- 
gère » 6c fe rendirent maîtres de fon pro- 
Kre pays. Aidés de quelques corfaires 
ialabares , les Maldivois fecouerent la 
domination portugaife , &c élurent un 
nouveau roi , qui voulut bien fe fou^ 
mettre à payer à fon prédécelTeur une 

f^enlion que ce dernier partagea avec 
es Portugais, Il leur devoit bien cette 
légère marque de reconnoifTance ; car 
perfiftant conftamment dans le parti 
qu'il avoit embraffé , s'il perdit une 
couronne temporelle ^ il en acquit une 
mille fois plus précieufe, par le zèle de 
leurs miflionnaires. 

Les Maldivois efTuyerent une autre 
révolution au commencement du fiec'e 
dernier. Des corfaires de Bengale firent 
^ne defcente dans leurs ides , les pille** 
rent , tuèrent le Rafquan 3 & laiflerent 
ce royaume dans une aflFreufe défok» 
tion. Des guerres intedines pour la 
iucceflîon à la couronne , y cauferent 
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de nouveaux troubles qui furent enfin 

appaiiés par l'éleûion d*un autre Raf- 

2uan. Le calme règne aâuellement 
aos ces ifles , dont le roi prend le titre 
de prince de treize provinces & de 
douze mille ifles. Il tait fa réfidence à 
Maie , qui , comme j*ai dit » en eft la 
^pitale. Elle n eft point entourée de 
murailles ; mais elle eft fortifiée natu- 
rellement , tant par les rochers qui 
l'environnent , que par le peu de fond 
qu'on y trouve , à caufe des bancs de 
iable & des écueils. Les autres provin- 
ces ^ ou atoUoQS, ont tous de fem- 
blables défenfes. L'iîle de Maie , la 
feule que je vifiiai , me parut avoir 
plus d'une lieue de circuit. Ses maifons 
font en partie féparées par des rues , 
& en partie difperfées au ^ hafard. 
Celles du peuple font bâties de bois 
de cocotier 9 & couvertes de feuilles; 
celles des perfonnes riches font de 
pierres ; & le palais du roi renferme 
de vaftes lo^emens , accompagnés de 
cours & de jardins. Des tapifleries de 
Bengale ornent les murs des apparte- 
mens; des nattes fuperbes en couvrent 
le parquet ; & pour un petit pays ifolé p 
on y trouve même une forte demagni!^ 
ficence* 
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Le fol de toutes ces Hles efi peu fer- 
tile ; il ne produit guère que de Therbe» 
mais beaucoup de cocotiers » dont les 
habîcans ne perdent rien de tout ce que 
cet arbre utile peut fournir pour la 
nourriture , la boiflbn , l'habillenient^ 
la conftruâion des malfons » d^s navi- 
res , &c. Le riz qu'ils mangent, vient 
de Bengale , mais ils en confomment 
peu ; car le poiflbn qu'ils ont en abon- 
dance , leur fert de principal aliment» 
On y trouve auffi de greffes écreviffes 
de mer , & une forte d'oifeaux très* 
-communs^ qu'on appelle des pingouins: 
ce font défi efpeces d'oies qui ont 
le dos noir , le ventre blanc , & dont 
la chair eft d'un affez bon goût , quoi- 

aue ces infulaires en faflent peu de cas, 
s aiment mieux une certaine racine 
.plus greffe que la jambe , qu'ils affai- 
lonnent différemment. Les autres pro-- 
.duâions de Tifle font des grenades , 6f. 
un figuier eictraordinaire^ dont les feuil- 
îes k>nt comtne celles du noyer. On 
fire de fon fruit une huile noire , qu'on 
emploie pour graiffer les bateaux , au 
.lieu de fuif ou de poix. 

J'ai vu aux Maldives deux autres plan- 
.tesfingulieres^ .do9tri»ieeff appeUée 



jhut Jtt /■■/.// . i\» r.uii fcf^liWtt mjitificoli» 
i/i4c, I \ pi rnui'ic lu'^'ouvrcqu'tt» lover 
i\r Tiiili r dont rllr ppnc le nom, 6i ne fe 
l'ritnr i|\i\^ (ou ioiuhrr. Lii fccoiidc i 
iiu cpnfi.niT « nr N'èpatuiuit que lorf» 
(pir Ir hilcil le couche i tf^ les tcuillm 
itr Tr trlrmiriu que lori'qu'il (c Icve^ Il 
-i'otilr {\r iritr Unir une? CHU CiilutAirtf ^ 
fini ^'uâii Ir nul de» yeux : les princfl 
«roMnii en loni un f^mnel uliigei lei 
PoMii^^iiiN Ir Invent de (n (leur en guife 
i\v l.itiéin. ( Vs (Irniict^ eltiment miffi 
hr.MU'ouj) une lorir de nnix grofle 
comme (a \Cw . i\\\*\\H ii|ipellent CPtP 
•/.« MtUnw.%. qui Ir irnuve Tuf le rivttge 
dr l'oitMii ,\' dont on vHure le» vertui 
pour I.i nu'drcinr. lx% Middivoî» ont 
unediiiir riprcr ir^nlire eKtrfimement 

U^p.rr , cpi'd^ iipprllr"t vamhH j MVeC 
trtpirl ils tiirnt de Im mer de groffei 
pirnes pour li;)rir lem'N maifons. tll 
Mtiiitheni \ \k\ mulle qu'iU veulent enlt* 
ver du Icmd dr IVmi , un ou plufieurs 
nioriT.ni\ dr cr Imiîk , (elon le VoUime 
dr l.i pirie. I.'extrfime légèreté du 
CHudou lui liiii tiiire de» ciTorti pour 
irp,4i}^;nrr Ir tlrtViis de rciUi ; la mdfle 
lourdr i liicpirllr il e(l uni « (uit il 
infime iinpirlliun » 6c Ica Mnlvidoîl 9 

hommci 
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bommes U femmes , qui plongent 6c 
nagent parfaitemci.r, la foulcvent , la 
pouffent & la conduifcnt ainii jurqu*au 
rivage. Ils ufcnt du même expédient ^ 
à regard des canons ou des ancres de 
vaifleaux qui ont été fubmergcs. Une 
autre propriété du bois de candou ^ 
c*eft qtt'il s*ei.âamme en en frottant ua 
morceau contre un autre. Les habitans^ 
qui n*ont ni mèche ni briquet , n em* 
ploient que cet expédient quand ili 
veulent allumer du feu. 

Uiie autre produâion très-commune 
aux Maldives, <ft une petite coquille 
blanche & poUe , que Us infulairca 
vont ramafler fur les bords de la mer ^ 
quelques jours avôut & après la nou« 
velle lune : ou en charge tous les ans 
trente ou qu??rarjte navires pour Ben- 
gale 9 pour S'ium &c pour d*autrf*s lieux p 
où Von sVn ftrt comme de monnoie» 
Le foin de les n. cueillir » regarde prin«f 
cipalcmcrnt les ftmmcs « qui entrent 
dans Peau )ufqu*a la ceinture, & les 
cherchent parini le fable. On les vend 
par paquets de douze mille , qu*oii 
tnvtloppe dans J^s corbeilles faites dé 
feuilles de cocr;i:er. Chaque paquet 
vaut un iarln d^riienc j âc le laria eft 
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comme une de nos pièces de douze 
fols ; ainfi on a pour un fol environ 
mille de ces petites coquilles : cette 
monnoie n'a pas cours aux Maldives ; 
mais les marchands les achètent pour 
les tranfporter ailleurs. 

Les autres effets que ces infulaires 
débitent aux étrangers , font les voiles 
& les cordages de navires , dont la 
matière fe tire des feuls cocotiers; les 
nattes de joncs, diverfement colorées, 
qui font les plus belles de Torîent ; le 

{loiflbn fec » Técaille , l'huile , le miel , 
es cocos , l'ambre gris , le coraiL Ils 
tirent en échange , de la foie & du 
coton , dont ils font de très-belles veftes, 
du riz, des effences , du fer, des épi- 
ceries , & toutes les chofes néceflfaires 
que le pays ne produit point. 

Quoique ces ifles foient voiiines de 
Téquateur , les chaleurs n'y font cepen- 
dant pas infupportables ; les nuits tou- 
jours égales aux jours, font très-fraîches 
& les grandes rofées qui ne manquent 
jamais de précéder le lever du foleil , 
contribuent encore à en tempérer les 
ardeurs ; mais la qualité de l'air y eft 
mal- faine, fur-tout pour les étrangers: 
Pc enp'autres maladies dangereufesi il 
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-ff^ne ici une cenaîne fièvre épîdémi- 
-crue 9 connae .dans Tlnde fous le nom de 
^i:vrt des Maldives , qui y caufe de grands 
ravages. La petite vérole n y paroît 
guère que tous les dix ans ; mais elle^ 
V e& d'une malignité qui fait périir 
l^eaucoup de monde. Quant au md 
Vénérien , il eft connu depuis que 
lès Portugais ont "eu commerce avefc 
très peuples ; mais ce qui vous paroîtrâ 
^ngulier , c'eft qu'on l'appelle auffi dans 
ce pays le malfrançois^ ou le mal dès 
^Francs. La divifion des faifons eft ick 
à peu près la même que fur la côte de 
Mala&ar. L'hiver commence au moi$ 
de mai &: finit au mois d'Oâobr^* 
'Au refte , je crois déjà vous avoir dit , 
que les hivers dans Tlnde, font aufÛ 
chauds que nos été ; on ne les appelle 
lûnfi j qu'à caufe des grandes pluies 
dont ils font ordinairement accompa^ 
*gnés. '; 

Je vous ai dit aufii , Madame , que 
les habitans de ces ifles profefTent lisi 
' reli^on de Mahomet ; c eft même la 
feule qu'on y connoiffe. Ils ont cepen- 
dant dé petites fuperftitions que tjt 
-fuivent point Içs autres Mufulmans ^par 
exemple, il feui que I animal dont ils 
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veulent mangiT la chair, ait éxc égorgé 
dans un certain endroit du cou , qui 
leur c(l marqué ; que celui qui IVgorge « 
foit une pc rlonne expcrimtntcc & qui 
ait eu dus in fans. Ils n^apprûteroienc 
pas une volaille» (ans Tavolr premiè- 
rement ccorchée , fans en avoir ûté le 
cou , les entrailles & le defTous du 
croupion. Ceux c^ui ont fait le voyage 
de la Mecque ou de Médine « quelque 
vile que folt leur naiflance, reçoivent 
certaines marques d'honneur dont ils 
font fort jalotix. On les nomme ^gis ^ 
cVll-à dire faints ; & pour 6tre recon- 
nus , ils portent des pagnes *& des 
bonnets ronds de coton nlanc » avec 
une iorte de chapelet qui pend à leur 
ceinture. 

Voici d'autres ufages qui ne tiennent 
point de la fuperftition : lorfque les 
cnfans font venus au monde , on les 
lave i\\ fois le jour dans Teau froide i 
cniuite on les frotte d'huile , &C cette 
pratique dure aflez long-tcms. Les 
nieres font obligées de les nourrir de 
leur propre lait, & la reine même n*eft 
pas exempte de cette loi générale : on 
nVnveloppe les enfans d*aucun lange ; 
ij^iont couchés uuds U libres dans dft 



petits lîts de corde , fufpendus en l'air ^ 
où ils font bercés par des efdaves ou 
par leurs mères ; & dès l'âge de neti£ 
ou dix mois , ils commencent à mar*. 
cher. Ils ne portent qu'un nom propre,* 
fans nom de famille : on y joint dans la 
fuite , pour les reconnoître & . les dif- 
tiflguer , celui du métier qu'ils embraC- 
fent y fi ce font des artiians ; ou des 
ifles qu'ils pofledent , fi ce font des 
perfonnes riches ; ou du rang qu'ils 
occupent , s'ils font conftitués en di- 

Jjnités. Ju(iqu'à l'âge de dîx-huit ans , 
es filles ne font vêtues que d'un petit 
}>agne ou morceau de toile , qui met 
Tionnêteté à couvert ; & les garçons 
ne commencent i s'habiller , qu'après, 
qu'ils ont été circoncis , c'eft-à-dire i 
à fept ou huit ans. Alors on leur, 
apprend à lire & à écrire ; & on leur, 
donne l'intelligence de l'alcoran. Ils fe 
fervent , pour l'écriture , de trois fortes 
de carafteres , de l'Arabique , du Mal- 
divois , & d'un troifieme en ufage k 
Ceylan & dans les Indes. 

Si un homme en a tué un autre , ce 
font les enfans du mort, & norifafemH 
me y qui pourfuivent en juftice l'homir 
cide. S'ils font en bas âge , on attend 

Siij 
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qu'ils foiciu majeurs; & cVft au meur* 
trier ii les Udurrir pcndsiiit leur ititno- 
tité , qui iinit h TAge de fci'^ ans. S'ils 
venlcni cnfuirr* qu'on punilTe le cou» 
pable , la juOicc prend ccnnoiiTance 
du crime , & commence le procès : 
aiiiii , par une loi particulière à et 
pe\iple , \'d |)unition i\cu oiTcnfes les 
pins ^rieves dcpend unic|uemcnt 
de Poflcfifc. La fodomie &: Tincefte, 
c|ii()ir|ur trc^-communs dans un pays 
ciù la corruption eft égale rians les deux 
l'excs, n'y (ont punis awv du fouet. On 
coupp le poing aux voleurs^ & lesche* 
Yeux aux i'emmrs adultères; ce qui eft 
une trîv,-{>ran(le ignominie parmi elles; 
car elles en (ont (on jalouiies, & ks 
rcg^^rd'-iit comme le plus bel ornement 
«le II iir (rxe. l\\U", les i'oni venir longs; 
ik pour montrrr r|uV'tles en ont beau-* 
coup , elles y mcicnt les cheveux des 
Jiomiiu's , (|iii y par \m uiagc contraire 9 
A TcHCf pijon (tc< gens de guerre &C 
tirs ijobles , fe les coupent entière- 
ment. I.lles les laiflcnt fomber dans 
touie leur longueur , les lient par der- 
rière avec un anneau , les parfument 
tfC les ornent ile fleurs. Elles ont d*ail-^ 
leurs afiex d'agrément f font vfitoes ^ 
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.•ind que les hommes y avec la même 
<iécence que les Mahométans de Tlnde ; 
& ils fe diilinjguent les uns &i les 
autres par la civilité de leurs manières. 
Je ne parle que de ceux. qui habitent la 
partie du nord ; car les autres ont plus 
de rudefle , & vont prefque nuds : les 
femmes n>ême n'ont qu'une fimple 
toile dont elles fe couvrent le milieu 
du corps. Les hommes font naturelle'- 
ment fort velus ; mais ils fe rafent te 

i>oil en divers endroits ; ce qui ofike 
'apparence d'une étoffe découpée. 
Les nobles Maldivois , les minières 
. de la religion , &c tous ceux qui ont 
viiité le tombeau dé Mahomet ^ laifleat 
croître leur barbe , ou ne la raient 
qu'autour des lèvres* Les autres la 
•portent fort petite, & feulement au-: 
tour du menton , oîi elle fe termine ca 
pointe , comme vous voyez celle des 
Jfuifs. Leur coutume eft de fe la couper, 
à la porte des mofquées , & d'enterrer 
. dans leurs cimetières la rognure de^ 
leur poil &c de leurs ongles , comme 
formant une partie d'eux-mêmes , qui 
ne doit pas être privée des honneurs 
de la fépulture. Comme il n'y a point 
aux Maldives de barbiers publics | lci| 

Siy 
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uns fe rafent eux-mêmes , d'autres fe 
rendent ce (ervice mutuellement. Le 
roi & les principaux feigneurs fe font 
faire le poil par des f(en$ de qualité » 
<jui fc tiennent honorés de cette fonc- 
tion 9 comme en France de bien con- 
liuire une voiture. Les habitans de ces 
ides font d'une taille ordinaire , & ont 
le vifage plus olivâtre aue noir ^ & en 
général , moins bafané que celui des 
autres Indiens; j'ai même vu quelques 
femmes audi blanches que les Euro- 

{)éennes ; elles ont toutes , ainfi que 
es hommes , les cheveux hoirs , Sc 
regardent cette couleur comme une 
beauté : elle leur vient moins de la 
nature , que du foin qu'elles ont de 
rafcr la tête des enfans dès leur naif- 
fance , & de continuer ainfi tous les 
fept ou huit jours , jufqu'à ce qu'ils 
foient grands : on lailTe aux filles une 
bordure de cheveux pour les diflinguer 
àus garçons. 

Ce peuple eft ami de Tordre & de la 
police , & ne manque point abfoln- 
jnent de difpofition pour les fciences ; 
il a même du goût pour Taflronomie* 
11 obéit à un prince dont l'autorité eft 
4efpoiique , & à des prêtres auxqud^ 
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le prince confie toute fon autorité 
Ceux-^ oominéi Naîba , joigoent au % * 
£m£Û0Os du iacerdoce Texerdce de & 
nuHTance temporelle. Os font tout^ip 
hrÙM minières d^état , eouvemeurs 
de prorinces f doâeurs de la loi , &E 
foges en matières dviles & crinûnellak 
Ilf ont {<m$ eux tles oifiâers tirés ém 
leur ordres qui rendent la juftice danf 
les ifles de chaque atoUon ou de chaque 

Eiiveraement* Les parties plaident 
r 
lion 
JDoinSj, 

ion ferment. On efdive ne peut fervir. 
de témoin ; & il faut la dépofition db 
trois femmes pour équivaloir à celte 
d'un homme. U eft défendu aux jug^ 
de prendre le moindre falaire , m&ne à 
titre de préfent; mais ceux quiibnc 
Toffice de fergent , ont la douzfemp 
partie des biens conteftés. Le Naîbe^ 
qui réfide dans la capitale , a fur to^ 
les autres une fone d'infpeâion : Oft 
le nomme le Pandiarc ; c'eft en mêm^ 
lems le fouverain pom ife ^ & le pre»; 
^jnier magiftrat de la nation* 11 a u|i 
confeil ^u*il eft obligé de confuker 4i^ 
.kf 9tbui$ importantes f & àfia%ig^ 



4i8 Les IstC5 

membres occupent les premières char^ 
ges de rétat , comme de chancelier , de 
grand trcforier , d'intendant des finan- 
ces , de capitame des gardes , &c« Ces 
officiers reçoivent du prince une cer- 
taine portion de riz pour leur l'ublif-* 
tance 9 & iouiflent des revenus de 
quelques illes de fon domaine. L'hon- 
neur ici confifte à manger du riz ac- 
cordé par le roi : les nobles même 
obtiennent peu de confidération lorf^ 
^l'ils font privés de cet avantage. 

Contre l'ordinaire des pays oîi l'on 
profefl'e ia religion mahométane, on 
k-econnoit aux Maldives différens de^* 

{;rcs de nobleflfe. On l'acquiert , ou par 
a naiiïance, ou par les charges , ou.par 
des lettres du prmce. Il y a donc ici ^ 
comme en France y des nobles d'an- 
cienne race & de nouveaux nobles. 
La nobleflfe que donne la naiflance 9 eft 
cdle dont on tait le plus de cas ^ à 
oui on accorde de plus grandes dîf- 
finâions , & qui fe repaît le plus de 
chimères. Quelques-uns de ces înfu* 
laires font remonter leur origine jufc 
qu ux tems fabuleux ; & fans fabriquer^ 
comii^e nous, d'abfurdes généalogies 9 
kufb prétentions à cet égard ne font 



jA moîn$ ridicules^ lû moins hnupr^ 
pilaires» Quand le roi foit uf> nouveau 
fioble, cette Êiveur s'annonce dans ïai 
capitale , au fon d\ine plaque d'airain^ 
iîir laquelle on frappe avec un marteau^ 
& dès ce moment f le favori jouit de 
toutes les prérogative» de (on ran|r 
,Les roturiers ne peuvenc j^oss'a&oii:; 
en ÙL préience ; & s^ls fe rencontrent/» 
ils doivent sVrêtes & le laifler paÉkr 
dkvant eux ;. s'ils font chargés de qildf-' 
^e Êu'deau , ils font obl^és d^lt 
mettre à terre. hes> &mmes nobles » 
quoiaue mariées à des hommes lÂa 

ruple y confervent leur soMeAe ; 8t 
transmettent à letirs enfans , fens t» 
communiquer à leurs maris.^ Il en eft " 
de même d'un gentilhomme qui époufe 
«ne roturière ; la femme reAe dans 
Fordre du peuple 9 & tes enfans^ V^ff^ 
cipent â la noblefle de leur père- 

Tous lés nobles qui fom dans fa ah 
létale , ont ordre de paroîtire chame 
|our à midi , au palais du ror, pour mi 
liéiire leur cour. Si le prince n'eft p9 
TÎfible , on lui dit qn'ilS' (ont venus 
jpourle &luer, & qu'ils* attendent JSis 
erdresr H leur ^t faire une réponfir 
ghHgcante , en leur envoyant q«èf<|aè» 
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fois du bétel &c des fruits. Les fours 
«ii'il veut recevoir fes fujets , on les 
fait entrer dans la ialle d^audience : Te 
roi eft aflis fous un daîs , les pieds 
croifés fur une natte ; & tous fescour-' 
tîfans viennent s'affeoir autour de Iut^ 
Ce prince a un domaine compofé de- 
plufieuis iûes dont le produit lui appar- 
tient en propre ; il jouir, outre cete^ 
du cinquième de tous les fruits qu*ott 
recueille dans fon royaume* ; il levé 
encore des droits particuliers fur diffé- 
rentes fortes de marchandifes ; tout ce 
eue la mer jette fur le rivage , comme 
1 ambre , le corail , &c. appartient à 
ce monarque ; & enfin un de* princi- 
paux objets de fes revenus confifl'e 
dans le commerce qu'il fait avec les 
.ctrangers pour fon compte^ 

Sept ou huit cens^ hommes , diyiféis 
en fept ou huit compagnies , forment 
la garde ordinaire du roi des Maldives» 
Ce prince a d'autres troupes* qui le 
iuivent à la guerre , & dans lefquelles 
les plus riches de Tifle ambitionnent 
d'entrer , à caufe des prérogatives at- 
lâchées i cet ctst ; mais cette faveur 
ne ^'accorde que par une permiffion 
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'j^irtîcuîiere du fouverain , & fe pale 
lort cher, 

( Le roi de^ Maldives , ftïperftiueux 
comme le font ïqus les Mabométam , 
n'entreprend rien fans avoir confulié 
ies aûrologues ; il en entretient tou- 
jours un grand nombre à fa cmir^ & fe 
laiÛe le plus fouvent conduire par leurs 
lumières, il ne mange jamais avec fes 
fujets , parce que Tufage eft » dans 1« 
pays , de ne manger qu'avec fes égauxi 
& comme il ell difficile d*établir cette 
égalité dans chaque ordre t il arrive 
que les Maldivois fe régalent rarement 
entr'eux, M^s il eft une autre mauiere 
de traiter fes amis 5 qui n'eft peut-être 
pas moins galante. On arrange pro* 
prement fur une table couverte d'upe 
Baj^e très-fine , & quelquefois de ta^ 
fêtas , un fervice compro(é de plitfieurs 
mets. On y joint de rexcellent vin de 
coco^ de rhydromel , une autre efpece^ 
de liqueur , qui reflemble au forbet ; 
& on l'envoie à la perfonne qu'on fe 
propofe de régaler. 

Aucune loi ne C0ndamne aux Mal* 
dives la fimple fbrnicatiofi ; & les 
femmes s'y abandonnent avec autant 
de liberté cfiie les hommes^ Le jour ^ 
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elles reftent chez elles ; ce n'efi que tb 
nuit qu'elles foiK leurs vifites de galaiH 
terie. Quand elles fortent le ibir , elles 
doivent toujours avoir un homme à 
leur fuite. Il les accompagne dans leS' 
xnaifons où elles fçavent qu'on les at« 
tend ^& dont les portes ne fe ferment 
jamais. Elles touflenc à leur arrivée; fic 
ce ûgne qui eâ entendu > fait connoîtrr 
à Pâmant , qu'il touche au moment et 
fon bonheur» 

h fuis, &c. 

jt Mate y Ci 5 olkire I74*J 
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LETTRE XL. 
C&TE nE Malabar^ 

XjE reyauoie à^ Travancoiir efl fe 
jn^mier pays oiinousatx>rdâines au for-^ 
tir des ifles Maldives. Il a fes premières 
Kmites au cap de Comor in ; &c s'étend^ 
en remontant dans le nord ^ au-delà 
âe Coylan j, ce qui fait en viron. trente 
Êeoes de côte. Le roi de Coylan elt 
ÊHiverainy^mais vafTal & tributaire du» 
toi de Travancouri.Ies Hollandois y? 
ont établi un comptoir & bâti une- 
petite fbrtereffe. Enjaingue eft une au- 
tre province , où les Anglois ont une- 
conceffion quils tiennent d'im des. 
prédéceffeurs du roi régnant. La fitua- 
tion de leur éiabliflement eft charmant 
fe ; ils y ont conftruit un fort entre le^ 
rivage de la mer & une belle rivière 

2ui lui eft parallèle , & qui n^en eft pas. 
loignée de plus de cent cinquante 
toifes. On voit au milieu de la ccur-> 
tine , & au-deiTous de là porte qui fait 
4ace à la mer ^ un pavillon diûribiié ea 
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i^ja< , de printes & de feîgneurs. Son 
foyaume eft extrêmement peuplé , 8c 
peut fournir cinquante mille hommes 
Érmés dansr le befoin ; ce qui fait une 
puiflance formidable pour les nations 
votfines : mais ni cAte multitude 
dliommes , ni les armes qui font en 
^fifdge parmi eux, ne pourroient ré* 
flftef long*tem$ à des troupes Ei^ror 
Jpéeniies bien conduites , quoiqu^en 
fiOmbre très-inférieun 

Ce pays eft habké par quantité et 
dirétiens » la plupart très-pauvrés j Oç 
ddnt les ancêtre^ ont été cqnvenis par 
faim-François Xavien Les rois & la 
religion partagent le refpeft & la véné- 
ration fans bornes des peuples de ce 
toyaume & de prefque tout le Mala«* 
bar. L*amour & rattachement au*ils 
témoignent pour leurs princes eft 1er 
gitime^&par le caraâere d'une fou-- 
verainété extraordinairement ancienne 
dans les familles de la plupart de ceux 
qui font aâuellement lur le trône » &C 
par la douceur de leur gouvernement* 
Quoique les loix défignenc des peines 
affliâives 6c des fupplices pour les diâfé» 
rens crimes , cependant Tefïiifîon du 
lang y eft très-rarç» Le roi qui regnt 
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aujourd'hui à Travancour , moins foi« 
ble ou plus politique , eft auffi moins 
indulgent que fes voifins. Perfuadé que 
rimpuniic engendre le crime & trou- 
ble la Ibciétc , il eft inexorable fur la 
punition des coupables. Mais , à Tëgard 
de la religion , il donne dans lesfuperf* 
titions les plus populaires. Il fuit lcru« 
puleufcment, depuis fon enfance » un 
régime auffi auflere cjue celui des ana- 
chorètes. Il n'a jamais rien mangé qui 
ait eu vie ^ & ne fe nourrit que de ra- 
cines , de légumes , de lait & de fruit. 
Il confulte les devins fur tous les événe- 
mens, &c ne fe détermine que fuivant 
leur réponfe. 

Le régime rigoureux du roi de Tra- 
vancour cil obiervé par la plupart des 
Bramines , qui ne pourroient s'y fouf- 
tnîire , fans fe deshonorer & perdre 
les prérogatives & le crédit que leur 
donne ce genre de vie. Les devotioiâ 
extraordinaires y les pénitences , les 
auftérités , le dévouement à la mon , 
font portés plus loin dans la religion 
maiabare , que dans aucune autre de 
l'univers ; mais ce ne font que des pra- 
tiques matérielles , qu'aucun principe 
moral ne dirige. Ces indiens font iiom^ 
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Wbf dS O0tre 4>mtualité chrori^nne ^ 
jl^iur-tottt de notre fjrftême évai^éK* 
jlli^dliiifmRté & du pardon des infuxés. 
.. des peuples connoiffent les fuppu- 
nttio.n»aft]t>nomiques9.& calculent les 
irihrolutions des aâres & des éclipfes ; 
ffiais ce n'eft que par une routine fans 
démonftration & fans théorie» Leut^ 
nédecîns favent un peu d^anatomie ^ 
. jsonodifient la vertu des plantes , &.les 
aippli^ent avec affex de fîiccès aux 
«iiuadies fimples & générales ; mais ils 
joe font ni phyficlens > tu ehymtâes^ 
Jteur pbacmaae e£t bornée à un petit 
JKHnlm de formules j & leur chirur^e 
f^ réàvât à quelques opérations trivia- 
les & de peu de coniéquence. Us ont 
4e8 poéfîes myftérieufes & énigmati*; 
Aies , dont ils font le plus grand casw 
Quelques Bramines 9 à qui )^én ai de^ 
jiandé l'exi^cation , m'ont dit qu'elles 
jftoient entendues de peu de perfoA» 
nés , ôc que la traduâion les rendoit 
«encore plus intelligibles , parce que 
40ut leur fens , leurs finefles & leur iel 
.confident dans les équivoques du laiW 
gage , dans des métaphores relatives 
mai moeurs^ aux u(ages ou. à Vhîûcisft 
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du pays > dont il fâitdroit ivoîr nae 
parfaite connoîflance. 

Les arts fe fonr mieux confervës dans 
les Indes , que les fciences abftraîtes. 
On voit dans plufieurs endroits , des 
pagodes qui (ont des prodiges d'arcHî* 
teôiire pour leur immenfiie , leur élé« 
vation , leur diflribution , rénormité 
furprenante des pierres , la façon incon- 
cevable dont elles ont été pofées au 
faîte de ces grands édifices » la finga- 
larité de leur coupe & de leur fculp^ 
ture 9 &la folidité de leur conllruâion. 
Rien n'égale la perfeûion des manu- 
faôures de coton , établies de tems im* 
mémorial , foit pour la fînefle des toiles 
& des mouflelines , foit pour le fecret 
des bonnes teintures. Mais ce qui caufc 
fur-tout mon étonnement » c*eft4a fini* 
plicité &c le petit nombre des outils 
dont fe fervent les ouvriers. Un forge- 
ron François croirat-il qu'un Malabare 
de même profeflion , avec un jeune 
apprentif 9 porte de villajge en village » 
tout ce qui lui eft néceflaire , fon en- 
clume , fon marteau , fon foufflet , &c. 
& qu'il établiffe fa forge en moins d*une 
heure , dans le premier endroit oit il fe 
trouve ? Pourra-t-on perfuader à un 
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^ùtàonmer , à un tanneur de Paris y 
jtpCun Malabare écorchera une chèvre » 
<^>portera en vingt-quatre heures des^ 
iouliers faits de la peau de cet animal } 
Pour dernier exemple de Tinduibie de 
ces peuples , je ferai mention de la 
:£d>rique des monnoies. On fait com« 
Jnen cette opération eft compofée« Ici 
.la fonte ^ les effais, TafEDage, l'alliage^ 
i'^uftage 9 & la marque fe font par des 
. -moyens fimples , faciles , abrégés , avec 
-aum peu de monde que peu de frais^ 
.& cependant avec toute la prédfioa 
imaginable. 

Mais quelqu'induftrieux que foient 

les habitans du Malabar , ils le font en« 

core moins que ceux de la côte de 

Coromandel , quoiqu'ils ne faffent ^ 

pour ainû dire , qu'un même peuple ^ 

qu'ils aient une même origine & une 

^nême religion» Je crois trouver la caufe 

de cette diflférence dans la diverfe conf- 

4itution de leur gouvernement. Il me- 

femble vous avoir dit quelque part , 

,flue lorfque le célèbre Aurengzeb eut 

.fait la conquête des royaumes de Dé-. 

can 9 de Golconde , de Carnate , de 

. Vifapour y &c. ce prince & fes fuc- 

ceiteurs accordèrent » fous coadîtio^ 
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â'un tribut annuel , à des fergneursMi^ 
hométans , avec le titre de Nahah » 
les divcri'cs provinces de ces royaux 
mes. Ceux ci , l'oîc pour le maintenir 
dans rindcpendance contre les empe- 
rcurs MogoU, i'oit pour contenir lei 
peuples lur Ici'quels ils avoicnc acquis 
une domination ulùrpée , ibit enfin 
pour Ibutenirlcs guerres fréquentes ^ 
que la jaloufie &c l'ambition allumolent 
entrVux , ont toujours eu fur piedaUF 
tant de troupes qu'ils en pouvoient en- 
tretenir , & levoient , pour cet effet | 
de grofTes contributions dans les pays 
de leur obéîiTance. Les Indiens de la 
cote de Coromandel , dans cet état 
d'oppreflfion , ious une puiffance qui 
les dépouillolc de leurs oiens » n'eu- 
rent plus d'autres relTources que dans 
1l*s arts & i'iigriculture. Les Bramines p 
à c{\\\ réduccition donnoitplus de eon- 
noifl'ances & de talens , n'ayant |>lUS 
de part au miniftere & aux affaires pil» 
bliques , comme ibus le règne de leute' 
princes, s'adonnèrent au commercent 
que lesàabliffcmens desEuropéensloilt 
rendu trcs-llorifTant. 

La cote de Malabar préTente un fpec« 
tacle bien diffi^rent, WiMtUiNl»4ll 
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jNiys ont toujours été gouvernés par 
éts princes de leur nation. Les Nair^ 
qui 9 après les Bramines , font la plus 
haute cafte & la plus nombreufe , font 
tous profeiHon des armes , & ne fe pU 

2uent gue de nobleffe & de bravoure» 
Fn Nair nud , à la réferve d'un mor- 
ceau de toile autour des reins , qui lui 
defcend jufqu'au genoux , les cheveux 
noués fur le haut de la tête , tomme 
un bourlet , le fabre d'une main , un fu<^ 
fil de l'autre, pafle Ta vie dans cet état ^ 
Bc fe fait un point d'honneur de foit 
oîfiveté , parce que la moindre œuvre 
fcrvile le feroit déroger de fa cafte. 

Les Naïrs ont fculs le droit de por^ 
ter les armes , & dédaignent toute au« 
tre profeflion, La plupart s'engagent 
en qualité de gardes au fervice des 
rois 9 des princes , des gouverneurs , 
de quelques particuliers puifTans qui 
réfiaent ou qui paftent dans le pays. 11$ 
fe louent auflî pour efcorter les voya» 
geurs ; & c'eft une précaution que 
ceux*ci ne doivent pas négliger : ils 
sVxpoferoient à toutes fortes ainfultes 
de la part des gens de cette tribu. Com« 
me ils doivent une partie de leur fub* 
fihaaco aux fecoors qu'ils donnent aw 
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ctninpcrs , ils f'c croient en droit dt 
voler ik cl'î»fl;iflîncr ceux qui rciiiCent 
de les employer. Il cft vrai que leur 
fifit liic' cil à IVprcuve de toute efpecc 
i\r corruption , & qu'ils (e Iciifl'eroicnt 
nlutot mettre m pièces , que de voir 
iniulter ceux emails «icccmprignent. Ces 
Niur'. , loticiu ils vont ik Va guerre , ne 
portent jiimîiis (|uc pour un ou deux 
jours (Iv vivres Ik de nuuiitions; & afitl 
de pourvoir ^ leur (ubliftiince, ils ont 
toujours d.s «létjithemens en marche ; 
de lui te que le (|Ufirt de leurs troupes 
fc irouve (u'wccrtivcment & perpétuel- 
lemenr dciournc. Dans le combat, 
tlïiuun nviuice ou recule félon qu'il a 
pl\is ou nîoins de hrrivourc. Ils volti- 
f',ent de broufl^iilles en brouflaitleSy 
l.iihmt le cou|> de Tufd ; & lorlqu'on 
le^ iotir (l;nis leurs retrcubcmens , ils 
conib.iitent ju(ciu\iu dernier moment 
av( e tant de rclolution , qu'ils ne de- 
nijindent j'iniiiis cpuirtier. 

Une c('nfl;mce fi opiniAtre rend la 
uerre «lillicile & trcs-meurtrierc aux 
uro|»cens c|ui veulent pcncrnr dans 
le.s terres. ( elle (|ue fc font frcqucm- 
ment entrVux les rois Midr^barcs , fdit 
fubfiilcr Ws tidizn de ce qu'il reçoivent 

des 
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^ ik$ princes qu'ils fervent , & du reveau 
^e quelques terres qu^ils afferment aux 
Tàfes, tribu inférieure qui leur eil iubor- 
donnée. Ceux-ci font labourer ces mê* 
me terres par les PouUats , cafte très* 
bafle , très*fervile , & fi extraordinai- 
rement méprifée , qu'un Naïr qui veut 
éprouver (es armes , tire de fang froid 
fur le premier. Pouliat qu'il rencontre ^ 
& le tue ou Teftropie impunément.^ 
Jihs qu'on apperçoît un de ces miférà- 
bies 9 on lui fait (igné de fe retirer à 
l'écart ; & s'il n'obéit à l'inftant , on a 
droit de tirer fur lui. De leur côté ^ 
ils font affujettis à crier continuelle*' 
ment fur les cfîemins ^ a6n que ceux qui 
viennent à leur rencontre , les aver- 
tiâent de leur approche par un cri ré- 
ciproque» qui leur donne le tems de 
s'éloigner. 

Les Pouliats vont prefque nuds, 
n'ont point de demeures fixes , errent 
dans les champs & dans les forêts, n'ont 
d'autres afyles que le creux des arbres , 
des cavernes ou des huttes , qu'ils font. 
à la hâte avec des branches d'arbres. 
Cette malheureufe efpece d'hommes 
{% nourrit de toutes les immondices 
qu'elle trouve en fon chemin , fans 

Tçmcm. T 
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«n excepter les charognes : aufll de« 
vient - on infâme en les touchant ; 
£c il (iifiit môme de les aborder de 
vingt pas , pour contraâer une feuil- 
lure qui aflu)ettit à des expiations in- 
difpenfables. Il ne leur eft pas permis 
d'entrer clans les temples 9 ni même 
d'en approcher ; mais les prêtres veu- 
lent bien avoir l'indulgence de recevoir 
leurs offrandes 9 pourvu qu'elles foient 
tn or & argenc , &c qu'on les pofe 
à terre ù quelque diflance de Tégliie. 
Le Bramine qui va les prendre ^ attend 
que le Pouliat fe (bit écarté j les lave 
avant que de les préfenter à Tidole « 
&c fe purifie lui-même pour les lui 
offrir. 

Par la vie fainéante de la plupart des 
]>euples de Malabar , comparée à Tac- 
tivit.c induflrieufe des habitans de Co- 
romandel, vous voyez, Madame» ime 
oppofition finguliere de nusurs , d'u- 
fages & d'occupations dans un même 
continent , féparé feulement par une 
chaîne de montagnes qui n'empêchent 
point que la communication & la cor- 
refpondance mutuelle ne foit très-aifée» 
trcs-rapprochce & très- fréquente. U 
i'mt cependant excepter de ces obfcr- 
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'bâtions 'générales le royaume de Tra-* 

^rancour , dont le roi régnant, fans' 

-^ard pour Taneicnneté des coutumes 

«ét^Ues^ choîût^ parmi les t^ages desr 

différentes nations » ce qui lui paroit 

ît meilleur ^ & le fait adopter par (es 

Sujets, La nudité prefqu'univerfellé 

"^sûts le Malabar , en eft un exemple ? 

«è prince Ta réformée ; il porte de* 

habits: les grands » & ceux qui Tap*^ 

pfoduent 9 s'habillent à fon imitation > 

Se il a vêtu uniformément fes foldati^ 

à l'Européenne » d'un caleçon, d'une 

càmiibUe &; d'un ^and bonnet ett 

Sun de fucre d'une toile du pays^ rayée 
eu & blanc. Nous en vîmes vingt- 
cinq ou trente faire l'exercice à l'Allé^ 
mande » marquer les tems avec précis 
fion , & brufquer les mouvamens avea 
«ne fierté martiale. 

La nature a mis entre les deux côtes 
de Coromàndel & de Malabar, de».. 
différences plus fenfîbles encore , que 
cdles qui regardent le génie de fes h»» 
bitans. Q efi furprenant que deux con* 
trées fi voifines aient u peu de re£- 
femblance par les qualités de Tair , la 
température du ciel ,, &c l'influence des 
élémensé Pendant que Phiver fe fattè 

Tii 



del , d'un tcms calme & de ton; 
chcirmcs vie Vcii. Cependant ces c 
côtes (ont à la mÊine élévation 
ne font Céparccs que par les monta 
de Gâte, qui courent du nord au t 
Quand on eft lur leur cime , or 
qu'un pas à fdtre pour pafl'er l\il 
ment de Vite à Thivcr , ou de l'h 
à Tctc. Jai dit qu'à Crylan la m 
différence de i'aifons ie tait fentir 
une diftance aufTi peu confidérabl 
L'hiver commence à Malabctr 
les premiers jours du mois de juin 
finit au mois d'ofiobre. Alors la 
ceffe, non- feulement d'y être na^ 
ble , mais il y a peu de ports oîi lei 
vires (bicnt en Jùreté & h couvert 
orages môles d'éclairs & de tonni 
eflfroyubles , qui troublent l'air 
cette i'aiibn. Cefl du midi que i 
nent les nuages ; le vent les p( 
avec violence vers les montagne 
Gâte 9 oii iU fe brifent & fe débor 
en pluies ; ces eaux forment des 
rens » qui inondent les campa] 
Cette faifon n'a rien d'ailleurs de rii 
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Teinc ; & il ne fait point ici de froid 
qui mérite le nom d'hiver. C'eft même 
pendant ce tems-tà , que la plupart des 
~ miits arrivent à leur maturité , & que 
les fleurs & les plantes ont le plus de 
beauté. L'été commence au mois d'oc- 
tobre : dans tout le cours de cette 
agréable faifon , on découvre à peine 
dans l'air le moindre nuage ; & malgré 
leschaleurs brûlantes auxquellesle pays 
cft expolé pendant le jour , les nuits 
font toujours fraîches , & peuvent 
même patifer pour froides pendant les 
trois premiers mois de Tannée. Enfia 
la côte de Malabar me paroît le plus 
beau climat de TlndoAan. Toute la 
plage étant fort baffe , & le terreiri s'é- 
levant par degrés , on découvre de la 
mer une parue des richeffes de cette 
délicieufe contrée. Les villes & les 
bourgades qui bordent la côte^ les bois 
de cocotiers & de palmiers toujours 
verds , des prairies charmantes , de 
vaftes plaines , des rivières , des ruif- 
feaux , des lacs , & mille autres ob-* 
jets diverûfiés , forment le coup-d'œil 
le plus agréable. J'ai été frappé de ce 
fpeôade ^ depuis le royaume de Tnh 

Tiij 
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vancour » qui eft prefqu'à la pointe du 
cap , jufqirà Goa. 

En remontant toujours vers le nord 9. 
nous débarquâmes au port de Cochin. 
Ctft la capitale d'un petit royaume de 
ce nom , dont le fouverain cft vaflal 
du roi de Calicut , & dépend encore 
plus des Hollandois , qui font les mai- 
f rcs de cette ville. Ils y font iin grand 
commerce de poivre , qu'on regarde 
comme le meilleur avec celui de Calî- 
eut. Cochin ctoit une grande ville que 
les Portugciis avoicnt fore augmentée 
& embellie dans le tenks de leur gloim 
& de leurs conqufîtes. On y voyoit de 
anagniiiques palais, de vaftes jardins ,. 
quiuuitc d'cditiccs publics» & fur-tout 
un grand nombre d'cglifes & de cou». 
vens. Les Hollandois la prirent 9 rafe« 
rcnt les palais , les cgbfcs , les couvcns ^ 
& les remplacèrent par de bonnes for- 
:ti(icatipns. Us ont confervé la belle toitr 
^e l'ancienne cathédrale, &y ont ar« 
J^orc leur pavillon, attaché au noue d'un 
grand mat qu'on apperçoic à plus de 
dix lieues en mer. Rjen n'eft plus com<F 
snun dans les Indes , que ces fortes de 
changemens d'églifes oc decouveni en 
bailiow & en forterefles j ficpar-touc 
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"en y voit Ja piété Portugaife fervir de 
crophée à Tambitton des Anglois <Mir 
.des Hollandois. La ville deCranganor^ 
entre Cochin & Calicut , a efTuyé 1» 
nême révolutten ; Téglife , le collège 
& la bibliothèque desléfuites fervenf 
aujourd'hoî aux HoUandois d'arfenat 
eu de magafin à poivre.. CaFicut eft le 
^emier port des Indes orientales , oir- 
tes Portugais débarquèrent en 1498^ 
tofuslà conduite de Gama. Cétoit alor»» 
le. plus fameux marché pour le com« 
suerce des épiceries , des diamans, de9^ 
feies , des toiles ^ de Tor & de Targenti* 
Ce ne font ni les Holtandeis niles Aiv> 
glois qui en ont chaffé les Portugais.- 
€«ux-ci j avoient été reçus favora- 
blement ; mais ils fe brouillèrent avec 
le fouverain du pays , qui leur avoit 
laifle prendre trop4'empire. Ils eaabu*- 
fcrent , & fe firent renvoyer après une 
guerre cruelle ^.oitils furent totalement 
défaits*^ 

Nous reftâmes quelques jours à Ca«- 
tcut , pendant lefquels je me fis ac- 
compagner d'un Naïr pour vifiler Ie§^ 
environs de la Ville. Un miniftre pro«^ 
leûant , envoyé de Colombo à Surate y 

Tir 
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en qualité de pafteiir de Téglife Hol- 
landoile , me lui vit; 6c me parut auflli 
curieux mic moi de connoîire le pays. 
11 avoii beaucoup lu de relations de 
voyagos ; iV \ chaque lieu un peu re« 
niarquable , il avoit quelque anecdote 
à ruconter. Voici ce qu'il me dit à la 
vue d*une |>apode Malabare oii nous 
mena notre Naïr , & que les Portugais 9 
fous la conduire de Gama , rencontre* 
rent aux environs de Calicut. a L'inté* 
»> rieur du temple étoit rempli d'images; 
»> ce qui le ûx prendre ù Gama pour 
>» une églife chrétienne. Il y trouva cer- 
>» tains hommes nuds de la ceinture en 
M haut , couverts de calico juiqu'aux 
»> genoux, avec une l'orte de toile paiTée 
>• en i'autoir , de i'cpaule gauche au- 
» i\vÛ\\s (lu bras droit. Ces hommes 
warroi'oient dVau ceux qui les vîfi- 
»» toient , en l'ecouant l'ur eux une épon- 
»ge trempée iUma une fontaine , &c 
>» leur ilonnoient enUiitc de la cendre 
» pul\'i riico pour la mettre fur leur 
A» ic[e. 1 es Portugais continuant de les 
» preniire pour des chrétiens , reçurent 
V de cette eau & de cette cendre. Us 
» jetrerent les yeux iur les figures qui 
i> étoieot peintes autour des murs : 



DE Malabar. 441 
nj^&eurs avoient des dents d'une 
» grandeur effroyable ^ qui leur for<« 
n toient de la bouche. D'autres avoient 
I» quatre bras & des vifages hideux ; ce 
n qui donna quelques doutes aux Por« 
» tugais 9 s'ils étoient véritablement 
ff avec des chrétiens. Ils furent raflur 
» rés néanmoins , en entendant les 
n prêtres Malabares prononcer le nom 
i^de Maria devant une image placée 
9P dans robfcurité , &c pour laquelle ils 
n témoignoient un grand refpeâ. Gama 
n&cfa troupe la prenant pour celle de 
» la Vierge , y firent leurs prières j mais 
9^ un Portugais 9 moins perfuadé que les 
n autres , dit , en fe mettant à genoux } 
$f Au moins , fi ccfi\la figure du diabU 
ff nus prières ru s^adrejjent quà DieUm 
n Cette faillie fît rire Gama & fes corn*. 
n pagnons ; ce qui ne fcandahfa pas peu 
n CCS pauvres prêtres Malabares yf^ 

Durant nos petites courfes ^ nous 
fîmes plufieurs queflions à notre Naïr. 
touchant les ufages du pays. Nous lui 
demandâmes s'il ctoit vrai que ^ lorf-, 
[u'un créancier fait un cercle autour, 
e fon débiteur, celui-ci n*ofcroii ei» 
fortir , fous peine de mort , fdns payer fa 
dette ^ ou d9naer des cautions pour le 
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paiement ? «Il n*ya pas long-teim;. 
n répondît le Naïr, que cet ufage s'ob* 
i# fervoic encore dans cette contrée ; &. 
n j'ai oui dire à mon père , qu'il avoit 
j» vu le roi lui-même à cheval dans • 
i^Mw cercle tracé autour de lui par un 
» marchand qu'il remettoit de jour en 
njour. Ce prince ne quitta cette fi*- 
Htuation, qu'après avoir (atisfait fon 
» créancier » & s'attira les applaudiiTe- 
» mens de. tout Ton peuple par cet: 
» exemple de juftice •>. 

Nous avions apporté avec nous 
quelques bouteilles de vin , & nous . 
voulûmes en faire boire à notre guide ^ , 
qui refufa. « La loi de ce pays , nous 
9» dit-il , interdit aux habitans de faire 
9^ ufage de cette liqueur : ceux qui 1». 
9» violent, ne peuvent fervir de témoins 
H dans les c^âaires »• Nous lui deman- 
dâmes combien il avoit d'én£uis ? 
¥ Deux 3 nous répondit le Natr , un 
^ garçon & une fille , mais ils ne fonr. 
9» plus à moi H. Pour entendre fa ré* 
ponfe^il faut fa voir que, lorfque les 
enfàns ont treize ans, ieb pères les- 
abandonnent ï leur propre conduite» 
S'ils font de condition à |.ouvolr exer* 
%ti \% commerce » oa leur donne 
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Êjtlte femme qu'ils font valoir, & fur" 
quelle ils font obligée de fe nourriri- 
lie commerce de cet âge ooniiâe ,dans^ 
Utfaifon de la pêche ,.à tnmver dans le»- 
ports rocca£ioft>^ d'acheter des perles^ 
pour ga^er quelques cbofe à les re-*- 
vendre aux marchanda que lachaieucf 
retient alors^ans leurs maifonâtf 

Nouç remarquâmes que notre Kaïr* 
ne touchoit jamais aux alimens de bto 
SRaingauche, parce qu elle ne doit fervir ' 
^'à effuyer , ou à^ d'autres offices de^ 
lâ même nature. U avait , pour boire ^ 
ibn propre vaife ydont'- it n'eût pas* 
fouffert qu*un autre fît ufage ^eoniim ^ 
rfauroit par voulm non ^hs fe fervi*' 
de nos tafies. K obfervoit m&me en^ 
buvant , de ne pas faire toucher fon^ 
verre à (ts lèvres ; ille ténoit ftifpeii-- 
dp,& fe verfoit d'ênrhaut ïaliqueu^' 
dans la bouche. Gomme les étrangers^ 
«e peuvent fè fervir des taffes du pays^^ 
en leur donne à boire dans le creux dtf^ 
là main ,]orfqu'ils n'ont pas^la-précaift^r 
tfoa d'avoir avec eux^ des^ gobeittsi?- 
Notre conduâeur fuivoit tous casuid^- 
ges avec la plus grande exaâitude^Ift 
0OUS parut é^alement< attaché à fa rt^ 
fi|^(M^^:£i-MU9-'raMiifia qvÇn» à^ùê* 
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ancâcrcs avoit été immolé aux idoter» 
Cétoxt , en effet , une ancienne cou- 
tume (lu pays, de condamner certaines 
perfonnes n de pareils facrifices. Cea 
snalheureufcs victimes s*exécutoient de 
leurs propres mains » en- fe frappant 
douze fois avec autant de couteaux 
clifTcrens, dans diverfcs parties du corps. 
A chaque coup j elles étoient obligéea^ 
de dire : Je me tue rnoi-mirne à Ihori'* 
mur de telle idole. Le dernier COUD fc 
ilonnoit dans le cœur ; cnfuite la viâî«> 
2ne étoit brûlée par fa famille. 

Les campagnes oit nous menoit no« 
tre conducteur , nous paroiiïoicnt ne 
former c|u\ia grand village, parce que 
nous y rencontrions de toutes parts des 
ïnaifons dirpcrfces. Chacune a fon en- 
clos & fon piiit^î y fur-tout fi elle eft 
à c|ii(l(|iic difKince des rivières. Il n'efl 
pas permis aux Mcilabares , foit pour 
î'e laver nu pour lw)irc , d^employer 
IVau (le fou voifm, s'il n\*ft pas de la 
xncmc rribn, 

II cft un genre de beauté , fur cette 
cote , dans les hommes comme dans 
les femmes , dont noire Naïr ëroit 
Irùs wloux : cVrt d'avoir les oreilles 
cxucinvmcni iongues. Oa a £oia de 
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les percer de bonne heure aui en« 
fans 9 & de mettre dans Touverture u» 
fnwceam de feuille de palmier y feche 
& roulée. Cette feuille qui , par fou 
élailicsté , tend fans ceiSe à reprendre 
fon étendue naturelle , dilate inienfi- 
blement le trou , &c rend l'oreille û 
longue 9 qu'il neft pas rare d'en voir 

2ui pendent plus bas que les épaules f 
l par l'ouverture defquelles on pour- 
roit paiTer le poing fort aifément.^ he^ 
perfonnes riches y attachent des ani> 
xieaux d'or ,. qui pefent jufqu'à c||^uatrt 
onces ; les autres en on( de cuivre ^ 
de fer & de verre. 

Après pluiîeurs courfes , où nous re- 
marquâmes d'autres ufages ^ nous re- 
vînmes à Calicut. Cette ville a enviroa 
trois lieues de circuit ^ & a'eft point 
entourée de murailles. On y compte 
£x mille maifons ^ la plupart ifolées &C 
ayant chacune leur jardin. Elles n'ont 

2ue fept à huit pieds de haiu ^ & ne 
)nt bâties que dt terre (échéi: au foleiU 
aufTi les plus belles ne coiitent elles 
que vingt écus : les plus communes 
n'en valent que deux. 

Le roi de Calicuc prend le titre d* 
Zamorin ^ qui veut dire mgtnuu II 
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le porte Aiivant un ancien réglètnenf 
d'un roi du pay« , nomuié Piroumat^ 
qui (il retira à la Mecque» pour y paffer> 
lè rode de fa vie. Voici commenc ce 
fait m'a encore été raconté par notre 
aumônier Hollandoi». « Dans le tcms 
H que les Arabes entrèrent pour lapre- 
»^micre fois dans Tlnde , Pérousnal^, 
w feul fouverain de Malabar , prit tants 
n- de goût pour la religion de ces étran« 
H gcTs , que non-feulement ill'embrafla^. 
y^mais qu'il réfolut d'aller finir fes jourt^ 
H à la Mecque. Avant qiie d'abandon»- 
m ncr fes états, il les partagea entre fea< 
H pnrcns 6c (es amis , &L ne réferva que 
f> don/c lieues de pays , dont il difpofa^ 
n en i'avcur d'un de les pages. Il lui or« 
M donna de cultiver ce tcrrein » & d'y- 
I» établir une colonie. En mâme tema ,.. 
9^W lui remit fon épéé & fa couronne ^ . 
H & lui donna le nom de ZamoHiU^tk^ 
I» mémoire de cette générofité » le ieu« 
^ ne page fit bâtir une ville dans Vta^' 
»^ droit môme où le prince s-étoit tWi^ 
» barque \ & les habitans de la nou* 
n velle colonie la nommèrent CatieiiCT 
»» Péroumal cft honoré comme un diett ' 
n dans tout le pays ; & c'eft peut être 
i^parrefpeâpour lui que^dansplufiew»- 
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1^ cantons du Malabar^ on obferve une - 
f^loi finguliere dont on croit qu'il eftr 
i^Tauteun Quand le roi meurt > ce ne 
irfom point (es enfans qui lui fucce*- 
irdent ; on met fur le trône un fils dc^* 
I» fa fceur f. parce que les* Bramines ^^ 
» ayant eu les premières faveurs de la- 
1^ reine ^ & demeurant toujours auprès* 
1^ d'elle pour lui tenir compagnie , on; 
j»' préfume que les enfan^qu elle, met au ^ 
l^monde leur appartiennent plutôt, 
i^u'au roi i au lieu que les fils de U^ 
Hiœm du prince fom véritablement^ 
•^dtt faog royal.. 

it Oitaflure que ({uand le roi Te marie^ 
9h*û cède volontairement fon époufe 
I» à un Bramine 9 auquel il donne une . 
i^fomme d'argent pour pailer la pre« 
lumière nuit avec elle , afin qu'il le dé»»- 
i^barrafle d'une peine , que par-tout ail^ 
»Jeurs les maris envient & fe flattent^ 
m de trouver. On dit auifi que c'cil un 
iMifage parmi les nobles de changer 
i^-fouvent de femmes emr'^ux ; que 
l^ celles-ci peuvent avoir jufqu'à fept-^ 
I» «laris à. la fois ; 6c que fi elles de*» 
I» viennent mères , il leur eft libre de 
mùirt élever leur^ enfians par lé marir ' 
i^€ff!jûk$ veulent^. fans ^ il p^ifiielfir 
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M refufer. Les femmes de haute nA(^ 
» fance ont , outre cela , toujours avec 
M elles , ou un Bramine , ou quelau'ua 
M de cafte noble , qui eft auffi réputé 
M leur mari ; mais ce mariage apparent 
» n'empêche pas qu'elles ne cnoifif- 
»» fent encore parmi les hommes les 
n mieux faits , ceux de qui elles efpe- 
M rent des enfans beaux & bien confti- 
» tués^ fans que Tépoux en titre ait 
9f droit de jaloaHe ou de reproche fur 
» la pluralité de fes iieutenans , très-. 
» fou vent réformés »»• 

On prétend que lorfau\in des maiis 
rend une vifite fecrete à la femme ^ il 
laifTe h la porte ^ ou fes armes » ou 
quelqu'iiiitre fignal qui avertît fes ri- 
vaux de ne pas entrer. Ceux-ci ref- 
pedk nt tes plaifirs , dans Tefoérance 
d'en prendre à leur tour , qu il ref- 
peâera également. Je ne garantis pas 
ce fait qui , f^ns doute , eft exagéré , 
à moins qu'on ne prenne pour union 
conjugale ce qui n'cft qu'ua.iimple 
commerce de galanterie ; & dans ce 
cas , les mœurs Maîabares fe rappro- 
chent aflez lI.^ uCay.es de certaines rues 
de Paris. Ce qui d'allkwrs peut encore 
avoir donne lieu à celte tradition -^ 
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c*eft la oature des mariages qui fe font 
fur cette côte. Ils n'engagent. point 
par des nœuds indiflblubles , & ne du- 
rent qu'autant qu'ils plaifent récipro- 
quement. La voie du divorce eft per- 
mife aux femmes auflî bien qu'aux 
homnies : ces féparations font fré- 
quentes ; mais elles fe font à l'amiable , 
& fans aucune plainte ni procès de part 
ui d'autre. Une femme , naturellement 
inconftante » fait cinq ou ûx divorces 
dans fa jeunefle ; une autre , fans fe fé- 
parer de fon époux , vit en même 
tems avec pluiieurs amans ; & c'eil en- 
core ici un point fur lequel quelques 
dames Françoifes'different des femmes 
Indiennes de Malabar & de Calicut. 

J'aurois fort fouhaité pouvoir refter 
plus long-tems dans cette ville , qui , 
comme une des plus confidérables de 
la, côte y me fourniffoit plus de moyens 
de connoîrre les mœurs & . les ulages 
du pays. Heureufement que notre 
vaiffeau fut obligé de s'arrêter près 
de quinze jours à Cananor , qui n'en eft 
pas fort éloigné ; & que de-la j'eus oc- 
cafion de faire plufieurs petites cour- 
fes dans cette contrée ^ pour moa 
ioftruâion & pour la vôtre. 
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C'eft proprement à Cananer , que 
finit le Malabar , quand on vient dit 
cap de Comorm,ou qu'il commence > 
quand on arrive par Surate. Ce pays, 
comme le refte de la côte , eft divifé 
en pluficurs petits royaumes ; &le prin- 
cipal commerce eft entre les mains des 
Hollandois , qui Tont encore ufurpd 
fur les Portugais. Ceux-ci ,. dans leur 
fécond voyage aux Indes , avoient fait 
croire au roi de Cananor^ que leur 
maître j le roi de Portugal » les avoît 
envoyés des extrémités du monde » 
pour lui demander fon anntié. Le' 
prince , féduit par un compliment & 
flatteur , fit alliance avec eux , & en- 
voya des ambafladeurs à Lisbonne» It 
combla de bienfaits les navigateurs ^ 
leur permit de bâtir un fort fur fcs. 
terres , forma avec eux une liaifon par- 
ticulière, & fit des traités que les Por- 
tugais ne furent point refpefter. De-là. 
des guerres longues ,. cruelles & glo- 
rieufes , à la vérité, pour cette nation , 
qui fe ftgnalapar des aâions éclatantes ,. 
mais peu prontables pour fon commer- 
ce. Les Hollandois vinrent au fecours- 
du roi de Cananor , chaflferent les Poci 
tugais , & s'éublireot fur Icuxê. débm^ 
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M femblè que ces desniers n'àîenc tra-* 
vaille y pendant un ûecle ^ à bâtir de 
befles villes , que pour les tranfmettre 
à la nation HoUandoife , qui eafait au*» 
jourd'hui le fondement de fa puiflance,. 
Je ne fais û , dans le pays ^ on a lieu 
d'en être plus content que de leurs pré- 
décefleurs :.ils y ont un empire qu^oii 
y fiipporte avec une forte d'impa- 
iience , mais dont j^ai tâché de tirer 
i}uelqu'àv.antage.. Mon aumônier HoI«- 
làndois 5 pour qui j'avois déjà pris de 
Tamitié 9 car rien ne rend ami conmie- 
lies voyages , me fk faire connoiflance 
avec les compatriotes ^ dont lés moins. 
ioccupés m'accompagnèrent dans mes 
petites courfes. Nous n^avions , pour 
nous efcorter ,, qu*un jeune Na'ir de- 
douze ans ^ avec lequel on me dit que 
nous ferions plus en sûreté , qu'avec, 
plufieurs foldats de la même tribu y. 
parce que les voleurs ont ici pour ma^ 
•xime , de n'attaquer j^maift que les 
v.oyageur5 armés , & ont, au contraire^ 
un relpeâ inviolable pour la foiblefle. 
& l'enfance. On y diftingue un jeune 
Naïr , qui n'eft point encore en âge 
de porter lés armes , par une petite.» 
jnafltts de. bois qu'il tient à hi rnaio^ 



451 C A T B 

Vn Nair , qui accompagne un étranger; 
reçoit par jour un demi-faron ; le 
faron ert une très-petire monnoie d*or, 
qu^on peut eftimer huit ou dix fols de 
la nôtre. Les (buvcrains du Malabar 
ne fdbrÎQuenr point d'autres efpeces de 
ce métal ; mais toutes les monnoîes 
étrangères , pourvu qu'elles foient d'or 
ou d*:irger.t , ont cours dans leur pays, 
Avaiu que d'entrer dans la ville de 
Cananor , iioiis vîmes un exemple de 
la fcvcrité avec laquelle on punit un 
commerce criminel en^re deux perfon- 
nes de diffcrentes tribus. Uneieune Bra« 
mine ayant été furpriCe avec un garçon 
de la cade des laboureurs, celui-ci fut 
poignarde iiir le champ par l'oncle de la 
ûlk , & la jeune perfonne condamnée 
à mourir. On changea la peine de mort 
en celle de Telclavage : on vendit cette 
fille coupable à un Hollandois , qui la fit 
baptiser ; &c elle devint ia maîcrefle. H 
nous dit qu'il lie l'avoit achetée que 
pour épargner un niaiTacre de plufieura 
jours. En effet , fi cette jeune Bramine 
avoit Aibi la peine de mort , à laquelle 
la loi la condamnoit , les hommes de fa 
tribu auroient été en droit de tuer , pcn« 
dant trois fois vingt -quatre heurea»' 
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dans ^e lieu où le crime s'eft commis , 
toutes les perfonnes de la tribu du jeuae 
homme. Les Naïrs exercent cette loi 
barbare avec une cruauté dont les cir- 
confiances font frémir. Pour éviter ces 
fanglantes exécutions , on retient lé 
coupable pendant pluûeurs jours , afin 
de donner le tems à la famille de fo 
cacher : elle ne reparoît que quand le 
terme de la vengeance efl expiré , c'efl- 
à-dire , trois jours après le lupplice du 
criminel. 

Quand deux fouveraîns de ce pays 
fe font la guerre /& qu'ils font chacun 
à la tête de leur armée , on ne tire ja- 
mais lur le quartier qu^occupe le roi du 
parti contraire , ni dans l'endroit oîi 
efl fon parafol , qui efl la marque 
royale , de peur de le tuer ; car , outre 
que ce feroit un grand crime de lui ôter 
la vie , celui des deux partis qui Tauroit 
commis , s'expoferoit encore à des 
dangers inévitables. Tout le royaume 9 
dont le fouverain auroit été tué ou 
blefTé , feroii oblige de venger fon 
prince par la mort des ennemis, dùt-il 
en couicr tout le fang de Ictat. Le 
tems de la vengeance cil prooortion- 
A^ à la grandeur ôc à la puinance du 
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monarque qui a perdu la vie : qite1« 

quet'ois il ne dure que trois jours» 
quelquefois trois iemaines » trois Riois, 
un an , 6cc, 

De tous les crimes , le vol eft celui 
<|ue les peuples du Malabar ont le plus 
en horreur , &c au'ils puniflent avec le 
plus de révérité. 5iii les preuves ne font 
pas Aiffilantes pour condamner Taccu» 
lé , on lui accorde l'épreuve du feu t 
qui le t'ait de la manière fuivante : on le 
met dans les fers au premier endroit oà 
il le trouve ; car ici on ne connoît 
point les prifons ; & après Tavoir gardé 
quelques jours, on le conduit devant 
le prince , l'eul ju{je en matière civile & 
criminelle. On fait rougir le fer d'une 
hache ; on le lui applique fur la main» 
qu'on couvre d'une feuille de bananier , 
julqu'à ce que le fer ait perdu fa rou» 
geur. Les blanchiiTeurs du roi, qui fonc 
prcfens à cette exécution , ont une fer» 
viette mouillée , dont ils enveloppent 
la main du coupable : ils lient enfuitc 
cette (èrviette avec des cordons que le 
prince noue lui-mfime , &C qu'il fcelle 
de fon cachet. On le laiflc dans cet état 
pendant huit jours , aprcs lefquels on 
découvre en public la main du prifoiip 
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^ éier. Si elle fe trouve faine & fan^ ap« 
fiarence de brûlure , il eft déclara in« 
cocent 9 Se renvoyé abfous ; mais fi Ur . 
«làf que du fer fe fait appercevoir , le 
prince prononce l'arrêt de mort, & le 
criminel eft conduit au fupplice : on 
perce fon corps à coups de lances , & on 
k met en pièces à coups de fabre. Ce 
&>nt les Naîrs qui font Toffice de bour«* 
reaux; & ils regardent comme un hon<^ 
Acur d'exécuter les ordres du roiiLorf^ 
qpe le crime eft aflez grand pour désho* 
Dorer toute une famille , les parens font 
tes premiers à fe charger de 1 exécutioi^ 
êc i^emprefient de laver dans Je faiig du 
coupable la honte de iâ tribu. Après 
avoir déchiré fon corps en morceaux, 
on attache fes membres à des troncs 
d*arbres ; &c quelquefois il ne faut avoir 
volé que quelques poignées de poivre ^ 
pour mériter un pareil fupplice. 

Ceft principalement dans le Mala«* 
bar, qu'on remarque toutes ces diftinc** 
fions de tribus & de caftes , qui for- 
ment , dans un même état , tant dé 
différentes daffes de citoyens. Celle 
des princes eft la première & la feulé 
dont je vais vous entretenir. Les prê^ 
tfG$, ks nobles, les laboureurs ^ les 
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arcifans , les foldats , &c. font autant 
de tribus particulières , dont je vous ai 
déjà parle, &c qui fe gouvernent à peu 
près (le incme que dans tes autres pays 
de rindc. Ceft par-tout la même défi- 
catefl'e fur les méralliances , le même 
mépris pour les caftes intérieures , la 
même horreur de communiquer avec 
elles. 

La tribu royale eft compofée de 
pluiicurs familles de princes, A la mort 
d*un roi , le plus ancien e(l déclaré 
fou iliccclleur. Il nomme un pri^mier 
miiiillre , ou lieutenant général du 
royaume , (iir lequel il fe repofe de 
tous les foins du gouvernement 9 6c 
ne foDge plus qu\\ jouir , dans la mol- 
leile , des douceurs fic des plaifirs de 
la royauté. Il met ordinairement cette 
place A Tenchere : celui oui Tobtient 9 
a le premier rang dans Tccat , après le 
fouvcrain. Toute l'autorité eft entre fe» 
mains : il di<'poi'e des emplois , com- 
mande les arnié^. s , expédie les ordres de 
la cour, 6c rend à pjme compte à fon 
maître de fon adminiftration ; maïs s*il 
abu/e de (on pouvoir , il sVxpofe à per- 
dre fa puwe, fii.is pouvoir exieer quVn 
lui rende les fommes qu'il a debourfé%i 

pour 
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pour Tobtenir. Tout grand qu'il efi , il 
ne lui eft pas permis de s'afleoir en pré« 
ience du fouverain i il faut qu u fe 
tienne debout , les deux mains pofée» 
fur fa bouche , comme le dernier des 
fujets. 

Quoique les feigneurs Malabares ; 
€{uand ils fortent de leurs palais , foient 
zuûi faftueux que les autres Indiens , fie 
que leur cortège foit compofé d'une 
troupe nombreufe de gardes 9 d'offi-, 
âers 9 de danfeufes , d'efclaves & d'é« 
léphans ^ ils ne fe piquent pas de la 
même magnificence dans l'intérieur de 
leurs maifons. Les grands de l'état , 
les rois eux-mimes n'ont ni vaiiTelle 
d'or p ni meubles fomptueux. Des pa- 
niers de joncs , des plats de terre ou 
de cuivre » des tapis ou des nattes ^ 
de la chandelle ou de l'huile ^ au lieu 
de bougie ; des lits de planches 9 & une 
pièce de bois pour chevet : voilà à 
<Iuoi fe réduit tout le luxe des riches 
Malabares ; du riz^ du lait &c des légu- 
mes compofenr leur nourriture ordi- 
naire : leur fafte ne brille que dans leurs 
ps^odes 9 oii l'or , l'argent 6c les pier- 
teries font prodigues. Ces temples 
4aot 9 pour la plupart , richement ton» 
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des , & leurs revenus fuffifent non* 
feulement pour l'entretien des Bramn 
nés y mais encore pour la fubfiftance 
de tous les pauvres du voHînage. Dans 
un pays où le facerdoce jouic d'une fi 
haute confulération , qu'il forme la pre- 
mière claflo des citoyens , toutes les 
richcfTcs de 1 état s'accumulent dans 
les églifes. 

Les grands finiffent leurs querelles 
comme la noblefle Françoife tenninoic 
les Tiennes autrefois , c'efi-à*dire , par 
des guerres particulières , autorilées 
par le fouverain. Chacun afTemble let 
personnes qui lui font dévouées ; on 
convient du jour &c du lieu du combat , 
qui fe livre en prcfence du prince ; & 
la viâoire décide de la bonté de la 
caufe. On fe bat avec tant d'acharné* 
nient , que les vainqueurs , couverts 
de bleiïures mortelles , jouiflent peu 
de leur gloire , & furvivent rarement 
aux vaincus. Les chefs des deux partis 
n'entrent point en lice ; ils fe conten- 
tent de faire combattre leurs vaflaux , 
qui n*ont d'autres armes que le cou- 
telas. Après cette fanglante exécution , 
les deux ennemis fe réconcilient , & 
comptent pour rien la mort de quan- 
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titc de graves gens qui viennent de 
périr pour leur querelle. 

Les perfonnes que kur naiflance 
appelle à la profeilion des arqies , ap« 
prennent de très-bonne heure à les 
manier avec adrefTe. A peine les enfans 
ont-ils la force de marcher qu'on leur 
met entre les mains de petits arcs & des 
flèches proportionnées , avec lefquels . 
ils s'exercent fur les oifeaux* Â l'âge de 
dix ou douze ans , on les envoie dan^ 
des académies publiques , 011 ils font inf- 
truits & entretenus gratuitement. Le 
prince fe trouve fouvent à leurs exer- 
cices , qui ne fe paflent pas toujours 
fiins efFufion de fang. J'ai moi-même 
été témoin à Cananor ^ de ces petites 
guerres animées par la préfence du 
fouverain 9& dans lefquelles ces jeunes 
gens combattoient avec beaucoup d'à* 
drefTe & de légèreté. 

Un autre fpeâacle qui me divertît 
fort dans la même ville , c'eft une dif- 
pute qui s'éleva entre deux Naïrs qui 
avoient chacun leurs armes nues , &c 

3ui terminèrent leur différend à coups 
e poing. Ils commencèrent par des 
injures ; puis s'échaufFant infenfible- 
mcni , ils s'approchèrent pour fe firap- 

y ij 
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pen L^in cTeux mit bas Ton fabre & fy 
rondache , l'autre fon fufil & fon cou« 
telas ; & ils luttèrent corps à corps 9 
fans qu'il vînt dans l'idée à aucun d*eux 
de retourner à fes armes : ils ne les re- 
prirent que lorfque la querelle fut ap« 
paifée. En général , ces peuples font 
doux & patiens , ennemis des difputes, 
peu fujets à l'emportement, & incapa- 
bles d*une vengeance lâche & d'une 
trahifon réfléchie. 

On diflingue , parmi les Malabares ,* 
les idolâtres & les mahométans. Les 
premiers ont à peu près la même reli* 
gion que les Banians ; mais ils adorent 
un plus grand nombre d'idoles ^& fous 
des formes plus monflrueufes qu'ail- 
leurs. On compte , entr'autres figures 
de leur culte , un certain objet que la 
pudeur fait cacher dans tous les pays 
de l'univers ; mais vous avez vu qu'ils 
ne font pas les feuls qui lui témoignent 
de la vénération. Les Malabares rnaho- 
métans font prefque tous le métier de 
marchands ou de corfaires. On pré« 
tend (jue , lotf qu'ils mettent pour la ' 
première fois un vaifTeau en mer , ils 
Tarrofent du fang de quelque captif 
c{)réti«n , pour rendre leur navi|;ati04 
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lieureufé. On les diftingue des idolâ- 
tres , par leur barbe qu ils laiflent croî* 
tre , & par leur robe qui leur couvre 
tout le corps ; au lieu que les Gencib 
de l'un & de Tautrre fexe, vont prefque 
auds. 

Comme il n'y a point d'endroits oh 
les cocotiers foiem en fi grand nombre 

2ue dans le Malabar , c'eft ici Toçca^ 
on de donner wie defcription exaâe 
de cet admirable ouvrage de la nature* 
Le coco , que d'autres nomment pal^^ 
mur dts Indes , eft un grand arbre d'une 
feule tige , qui n'a jamais plus de douze 
pouces de diamètre. Il s eleve à cin-^, 
^ante pieds de haut , toujours en droite! 
ligne, hc s'élague de lui-même. De fs 
cime naiflent quelques branches lé^ 
gères j avec des feuilles quelmiefoîst 
longues de dix pieds , larges d un iC 
demi , & que leur propre poids faic 
pencher , quoiqu'elles foient très-déli-, 
cates ; elles forment une agréable 
chevelure , & une tête naturellement 
taillée en rond. On les emploie feches 
& treffées pour couvrir les maifons ; 
elles réfiftent pendant pluiieurs an« 
nées à l'air & à la pluie. De leurs fila« 
mens les plus déliés on fait de très^ 

y Mj 
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belles nattes qui fe tranfportent dans 
toutes les Indes ; les plus gros filets 
fervent à faire des balais , le refte à 
brûler. La tige du cocotier renferme 
une moelle blanche ^ femblable adulait 
caillé , extrêmement tendre , d'un goût 
délicieux , & dont on ne doit pas crain- 
dre de manger avec excès, parce qu'elle 
ne peut faire aucun mal. Alors le bois 
cft fpoi'gieux, fe coupe aifémenc ; & 
les Indiens, fans crainte de Tendomma* 
ger , y font des entailles de diftance 
en diftance , par lefquelles ils, grimpent 
jufqu'aut haut de Tarbre avec utte vî- 
tiffe incroyable. A la cime , on trouve 
entre les feuilles plufieurs bourgeons 
fort tendres , de la groffeur du bras» 
& qui ont deux ou troïs enveloppes r 

qu'elles renferment , pouffe & groilît. 
Alors paroît une grappe figurée comme 
celle des maronniers ,. où font atta- 
chées quatre- vingt ou cent petites noix 
de coco , dont quatorze ou quinze 
feulement viennent à maturité ; mais. 
les Indiens n'attendent pas toujours 
qu'elles foient mûres. Ce fruit a fon uti^ 
lue & fes vertus particulières en quel-* 
<que tems qu'on veuille le preudre.. Ext 
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cmrpant rextrémité de ces bourgeons ^ 
lorfqu'ils font encore tendres , on e» 
fait diôiller une liqueur blanche , que 
l'on recueille avec loin dans des potç» 
attachés à chaque bourgeon ; ^ qu'oa 
iDouche hermétiquement , pour empê-' 
cher Tair d'y entrer, Lorlque le vafe 
eft rempli , on fait bouillir la liqueur ^ 
& elle acquien par le feu la qualité du 
vin , quoiqu'elle fût auparavant fem-* 
blable à du petit lait. Elle porte dans^ 
te Malabar y comme dans les autres^ 
pays des Indes ,. le nom de cari : elle 
lî'a pas l'agrément du vin , mais elle 
enivre de même. Ehns^ fe fraîcheur ^ 
file efl: douce à l'excès r gardée quel- 
ques heures , elle devient plus pi- 
quante & plus agréable v mais elle eft 
dans fa perfeôion du foir au matin ; 
après quoi elle commence à s'aigrlr.- 
Quand les Indiens veulent avoir de bon 
vinaigre , ils expofent cette liquetir au 
fbleil ; & pour en faire de Teau-de-vie 
très, forte > ils la diftillent à l'alambicr 
Ils en compofent auffi du fucre , en la 
faifant bouillir fort long-rems; mais il 
n'eft ni aufïi bon , ni aufli blanc que le 
<ucre de cannes : le peuple s'ea feit 
pour toutes fes confitures* 
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Les cocotiers dont on prend là & 
queur pour en faire du vin , ne portent 
jamais de fruits j parce que c'eft de cette 
liqueur que le fruit fe formel; msds fi on 
laifTe venir Us cocos à maturité ^ on 
tire de ces noix une huile extrêmement 
douce qui fe vend à vil prix, parce 
qu'elle eft très-abondante , & dont on 
fe fer c pour les uf^gcs les plus communs. 
Le peuple en eJhgraiffe les cochons 8c 
la volaille ; & daiis les tems de difette9 
les pauvres eux-mêmes fe nourrirent 
du marc qui refte quand on en a tiré 
rhuile. La noix dont on l'exprime eft 
ovale & de la groffciird'un melon ; elle 
a une triple écorce , dont rextérieiir 
eft très-brune & très-unie ; la féconde^ 
quand elle eft feche forme une efpece 
de filaffe. De la partie la plus fine , on 
fait cette forte de toile , que Ton nom-* 
meéccrce , & dont vous voyez des mou- 
choirs en France ; le refte eft réfervé 
pour les cordages & les cables desvaif- 
ieaux. La troifieme écorce eft une peau 
fort légère , qui fe blanchit parfaite- 
ment , & dont tout le monde fait de$ 
bonnets. La fuperficie de la première 
écorce eft d'abord verte & fort tendre ; 
elle contient une liqueur claire ^ agréar 
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Ue, faine & rafraîchiflante. La chair 
qiii la renferme immédiatement , fe 
mange avec plaifir lorfqu elle eft ten- 
dre , & elle tire fur le goût d'artichaut ; 
mais à mefure que les cocos mûriffent » 
une portion de cette eau fe change in^ 
fenfîblement en une pâte blanche 6c 
molle qui fe mange à la cuiller, com- 
me de la crème. Cette fubftance s'afFer- . 
mit infenfibleraent ; d'abord elle prend 
la confiflance , la couleur , & à peu 
près le goût de nos cerneaux : enfuite 
elle devient femblable à celle de la noi- 
&tte ou de l'amande , mais d'une fa« 
veur plus délicate. Les Indiens la râpent 
pour la mêler avec leur rk ; & quand 
ils y ajoutent du fucre & de la can- 
nelle , c'eft un mets très-exquis. 

Lorfque la noix de coco eft parfai- 
tement mûre , & que la toque qui ren- 
ferme le fruit eft bien feche , on en fait 
des coupes , des vafes à boire , & d'au- ^ 
très ouvrages qui deviennent de grand 
prix 5 par les figures que les Indiens y 
delUnent avec un art admirable , & par 
les riches garnitures dont ils les mon- 
tent. Vous en avez pu voir en France 
dans quelques cabinets de curieux. 
Le cocotier poufte de nouveaux 
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bourgeons, & porte denouveaux fruits, 
trois tbis ranntc ; & ce qui augmente 
encore le prix infini de cet arbre , le 
plus utile , le plus merveilleux de toutes, 
les produdions de la nature, c*èft qu'il 
eft d'une trcs grande rcfTource » lors 
lîicmc qu'il cil abattu. Il devient bon 
à brider, ù faire des mâts , des plan- 
ches , des timons , des épces & des flè- 
ches. Les cordages 6c les voiles le font- 
<Je les Hlamrns les plus déliés; on en 
fabrique auffi diverks fortes d'ctofFeS,. 
& même du papier. Les feuilles ne font 
ni moins curieufes ni moins utiles que. 
les aunes [)artie.s de Tarbrc. On m'a dit 
qu'on en avoit vu qui avoient jufqifà; 
vingt pieds do long : elles ont la figure 
d'une plume ;\ écrire. Les Indiens fa- 
vent les préparer & les rendre fouples. 
connue de la toile. Quelques-uns en 
font des vctemens ; les marchanda s'en. 
fervent |)our l'emballage, les mariniers 
en fabriquent des voiles pour leurs bar- 
ques Aififi , Madame, cet arbre feul 
peut f<)urnni\ tous les befoinsderhom- 
me : fa m(>cl!e , la fève &c l'on fruit fer- 
vent pour nourrir les Indiens ; les écor- 
ces , i\ les hiibiller; Ion bois , à bâtir 
leurs maiibnsy fes feuilles | aies cou^ 
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vrîr , &c. Je me fuis trouvé vingt fois 
dans des cabanes conftruites d'une par- 
tie de cet arbre, & approvifionnéesde 
fruits , d'huile , de vin, de miel, de 
fucre , de vinaigre v de bois, d'étoffes^ 
dt charbons tirés de fes autres parties.^ 
Quand les Indiens^ voient ua homme 
induftrieux , ils difent qu'il vaut autant 
qu'un cocotier. Cet arbre eft fi com-^ 
mun dans plufieurs contrées de l'Inde ^ 
qu'on en voit des forêts entières* 

Il en eft un autre, s^ppeMé cardamone^^ 
plante aromatique , qui ne croît que' 
dans le royaume de Cananor. Il pro-- 
duit, dans de petites goudes, une ef-- 
pece de poivredont les Orientaux font 
une grande confommation dans leurS' 
ragoûts. On le tranfporte dans- toutes 
lés parties de l'Afie , en Pef fe , en Ar»-- 
bie , en Turquie ; mais en Europe, iti 
n'eft guère d ufage que dans la méde-- 
cine. Cette plante a cela de particulier ^^ 
qu'on n'eft obligé ni de la femer , ni de; 
labourer les champs pour la cultiver;. 
On fe contente de mettre le feu aux 
Herbes qui croiffent pendant la fâifon^ 
des pluies ; leurs cendres fertilifent la» 
terre , & la difpofent à produirelecar-;' 
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Parmi pluficurs animaux de la côte 
de Malabar , rien ne m^afi fort étonné i 
que la quantité prodigieufe de fes per- 
roquets , & la variété furprenante de 
leurs erpcccs. On en prend |ufqu*à deux 
cens crun coii|> de filet. Les paons ne 
font ijuere moins communs; leurs plu* 
mes Icrvcnt ^ faire des parafols» des 
éventails , & d*autres ouvrages de ce 
genre. 

Le pays eft infefté de tigres de diffé- 
rentes grandeurs. Ceux de la plus petite 
cCpece (ont à peu près gros comme nos 
chats d^Europe , te font une guerre 
cruelle à la volaille ; les plus grands t 
que les Portugais appellent iigr€ royal p 
a])proclu'nt de la taille de nos che« 
vaux ; ceux de la moyenne grandeur 
n'excèdent pas celle des moutons : ils 
caufent beaucoup de ravages dans tou« 
tes les parties du Malabar ; & la foif du 
fang leur fait attaquer indifféremment 
les hommes , les beiliaux. Pour les 
avoir jeunes , les chafTeurs épient le 
moment où la mère eft allée chercher 
de la nourriture à fes petits » & il les 
enlèvent. Ne les trouvant plus à fon 
retour , elle entre en fureur ; Todeur 
lui lait découvrir la trace du. vol » 6c elle 



DE Malabar. 469 
court d'une vîtefle incroyable , jufqu'à 
ce qu'elle ait attrapé les Indiens oui 
fuient devant elle , fur les chevaux les 
plus légers. Lorfcju'elle eft fur le point 
de les atteindre , ils lâchent un de fes 
; petits qu'elle prend entre (es dents , & 
qu'elle reporte dans fa tanière. L'efpé- 
Tance de les retrouver tous de la même 
manière , lui donne de Tardeur , & la 
fait revenir avec plus de promptitude ; 
mais les chafTe urs ont des bateaux pré- 
parés fur le bord d'une rivière , & 
échappent ainfi à fa fureur. Us appri- 
voifent fes petits & les élèvent pour la 
chafle. On déclare à ces animaux une 
guerre ouverte dans le Malabar ; mais 
quelques efforts que Ton faffe pour le^ 
détruire , leur nombre y eft plus grand 
que partout ailleurs. Les rois excitent 
' leurs fujets à cette chaffe par différens 
degrés de récompenfe. Celui qui a tué 
un tigre avec 1 epée ou la flèche , reçoit 
un bracelet d or ; ce qui paffe parmi 
eux pour une marque d'honneur aufli 
diftinguée que nos ordres de chevale- 
rie. Si l'on a vaincu avec le fecours 
d*autrui , ou qu'on n*ait combattu qu'a- 
vec le moufquet , la récompenfe n'eft 
qu'en argent» Un jour je vis uo de cçs 
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animaiiK qui paflfoit à cent pas dé tax>\^ 
mon premier mouvement fiic de meC"- 
. tre la main liir un de mes piftolets pour* 
le tuer. J*ctois accompagné de deux 
Hollandois qui me retinrent le bras , 
& m'apprirent que le parti le plus fage 
eft de tirer en l'air, à moins qu*on ne 
le croie fur d'abattre Tanimal. Le bruit 
Tctonne & le met en fuite ; au lieu aue 
s'il eil bleilé y fa douleur le rend plus 
terrible. 

Le jakar , que les Pormgais nom* 
ment aJhc , eft un autre fléau du Ma- 
labar. 11 a la queue du renard ,1e mufeau 
(lu loup , & le refte du corps comme 
le chien. Il fuit la lumière , & ne fort 
prefque que la nuit ; il fait la guerre aux 
chiens , i\ la volaille , & quelquefois 
aux enfans ; il eft rare qu'il attaque les 
hommes, ('es animaux vont ordinaire- 
ment en trounes : leur cri eft plaintif 
& femblable a. h voix d*un entant qui 
pleure. Le tigre & Tadive marchent 
fou vent de compagnie 9& chaflenten- 
femble. L'aLlive,parfes plaintes, attire 
les chiens hors clcs maiions , & par ce 
moyen , prépare une proie facile à fott:i 
compdgnon. Les Indiens reconnoiflent. 
qu'il eft fui vi d'un tigre , lorfqu'ils n*enfr 
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tendent qu'un feul cri : fi plufièurs fe* 
fon^ entendre à. là fois , le danger eft 
moins grand ^,& leurs précautions font 
proponionnées à leurs craintes. L'adi- 
ve efl un tnlmal qu'on n'a jamais pu; 
apprivoifer. La manière de le prendre,, 
afi de faire un. trou dans fa tanière , &: 
d'y brûler des feuilles ou de la paille* 
dont la fumée le fuffoque. On en trou- 
ve quelquefois dix ou douze étouffés- 
dans le même lieu... 

Quelque dangereux que foîent les 
fcrpens & les couleuvres fur cette 
cote, ils- n'en font pas moins révérer 
des Indiens du Malabar,. qui leur confa-^ 
crent des ftatues & des temples. Outre 
lès offrandes qu'on, leur fait dans les^ 
pagodes ,. on leur porte du lait & d'au* 
très alimens daLS les campagnes & dans> 
les bois. A quelques lieues du Gananor , 
je vis un Indien qui conjuroit un de ces 
reptiles de fortir de fa cabane , fans 
ofer lui faire la moindre violence. 
iVoyant que fes prières étoient fans ef* 
fet, il s'efforça de l'attirer dehors , en 
lui préfentant une jatte de lait. Gom- 
ine le ferpent s'ôbflinoit à reiler , l'In- 
dien fortit pour prier un Bramine du. 
.^noifinagç , de yenir jpdndre fes inâao^ 
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CCS nux Tiennes. Pendant ce tems-U \ 
je tuai la couleuvre» & la jettai hors de 
la cabane. 

II n'y a point de jour oîi Ton ne fîkt 
en danger cl'ficre mortellemint blefTé , 
jufques dans les lits , fi Ton négUgeoit 
de vifitcr toutes les parties de lamaifon 

Î|u*on habite. Il y a de ces ferpens oui 
ont d*une fi proàigieiife grofleur, qu^ls 
avalcroicnt un homme. Un Anglois aue 
}*ai vu k Calicut » m'a raconté qu un 
habirant deia campagne étant allé avec 
fa femme travailler à la terre , avoit 
laiflé Ion fils malade dans fa maifon. 
C:ct enfant en forcit & alla fe coucher 
A quelques pas de la porte , (ur des 
branches de palmier; il s*endormitiuf« 
qu*au foir. Ses parens , qui revinrent 
du travail , IVntendirent poufler dei 
cris ;\ demi étouffés. Ils virent » en s'ap« 
prochant de lui , qu\me de ces grofles 
couleuvres avoit commencé à Tavaler* 
LVm barras du père & de la mère fut 
auni grand que leur douleur : onn*ofoit 
irriter l'animal, de pjeur qu'avec fes 
dents il ne coiipAt Tentant en deux , ou 
qu'il n'achcvHt de Tengloucir. Enfin p 
de ptuiieurs cxuédiens , on préféra ce- 
lui de couper le ferpent par le mîiiei^ 
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du corps ; ce que le plus hardi & le plus 
adroit exécura fort heureufement d'un 
fei^l coup de fabrc ; mais comme le rep- 
tile ne mourut pas d'abord , quoique 
féparé en deux , il ferra de ks dents le 
corps tendre de l'enfant , & Tinfeûa 
tellement de fon venin , qu'il expira 
peu de tems après. 

Ces ferpens ne font cependant pas 
les plus dangereux , parce aue leur 
monftrueufegroffeur les fait découvrir 
de loin , & donne plus de facilité à les 
éviter. Leur longueur eft de quinze à 
vingt pieds j & leur tête a la croffeur 
& la forme de celle d'un fanguer. Les 
grandes inondations en font mourir 
ptufieurs qu'elles entraînent dans les 
campagnes. Je les prenoîs » à quelque 
diftance , pour des troncs d'arbres abat» 
tus & defféchés. Une efpece plus 
nial-faifante eft celle de certaines peti- 
tes couleuvres vertes , qui fe cachent 
parmi les herbes & les feuilles des buif- 
Ions , où leur couleur ne permet pas de 
les appercevoir. Elles s'élancent fur 
les paflans ; & leur rencontre eft fi fré*5 
quente , que dans les chemins étroits f 
on fe fait précéder d'un efclave qui 
frappe de côté de d'autre ^ pour les 
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écarter. Leurs bleiTures font toujours 
mortelles. Une efpece nuUemenr maU 
faifante, & qui d'ailleurs eft très-utile^ 
font les ferpens preneurs de rats. Oa 
les appelle ainfi , parce qu'ils font l'of- 
fice de nos chats dans les maifons. Us 
fe tiennent fur les toits , defcendenc 
dans les chambres , fe placent fur les 
chaifes & fiu- les lits, & paffent quel- 
quefois fur le vifage & fur le corps de 
ceux qui dorment , fans leur Êdre au-. 
cun mal. 

En partant de Cananor , îl fïit décidé . 
que nous ne nous arrêterions ni à Man* 
galor , ni à Carva , deux autres petites 
fouverainei-és de cette côte , oii les 
Portugais ont des bureaux , & les An- 
glois un comptoir. Ces deux pays n'onc 
d'ailleurs rien qui les diftingue Spécia- 
lement de ceux que nous venions de 
parcourir ; & notre empreffement d'ar* 
river à Vifapour > pour être à portée 
de nous rendre bientôt à Goa ,. nous 
laifToJr afl'cz d'mdifférence pour des 
lieux qui n'avoient rien de nouveau à 
nous offrir. 

M'étant trouve légèrement incom* 
mode le fécond jour après mon déparr^ 
je me fis porter , pendant trois lieues^ 
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dans ce qu'on appelle ici Ats filets , & 
^ont on ne fe fert guère qu*à la cam- 
pagne. Ce font efFeâivement des rets 
de cordes qu'on lie aux deux extrémi» 
tés , & que deux ou quatre perfonnes 
portent comme un palanquin fur leurs 
épaules , par le moyen d'une perche 
attachée aux deux bouts du filet. Il eft 
de la longueur d'un homme feulement, 
mais fi large qu'en l'ouvrant par le mi- 
lieu y on peut commodément s'y éten- 
dre avec un couffin fous la tête , quoi- 
qu'on y foît un peu courbé , c'eft-à-dire, 
que la tête & les pieds font élevés vers 
les extrémités y & que le corps penché 
en bas. Pour fe défendre de la pluie , 
on fe couvre d'une certaine petite natte 
fcche , faire de feuilles de palmier y, 
que les portaurs accommodent propre- 
ment fur la perche qui loutient te filet* 
■Cette natte pend des deux côtés , avec 
de petits chaffis qu'on peut lever ou- 
feaiffer , quand on veut jouir de la vue 
de la campagne , ou refter à couvert. 

Je ne vous nommerai pas les villes ^ 
les bourgs & les villages par lefquels- 
•nous paffâmes avant que d^arriver à Vi- 
iEapour , qui a donné fon nom à l'anciei» 
soyaumede Décan^dont elle eâla ca-^ 
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pitale. Cette ville eft une des plus gran« 
des de l'Afie. Elle a près de cinq lieues 
de circuit , en y comprenant les dnq 
grands fauxbourgs qui Tenvironnent, 
Ses murailles font fort hautes , bâties 
de pierres de taille , entourées d^un 
grand fofie , & accompagnées de plu* 
ueurs ballions oii il y a des canons de 
toutes fortes de calibres. Au milieu de 
la ville eft le palais du roi y environné 
aufli de fofTcs & de murailles , mais 
dont Imtérieur eft fort fimple » £c 
n'offre rien de reniarquable. Par-tout ^ 
les maifons ne font bâties que de bois , 
ou de terre , ou de paille ;les portes en 
font fi petites , qu'il faut fe baifler pour 

Centrer. Quoique le prince foit ma« 
ométan , les babitans , qui font presque 
tous orfèvres ou tifferands, profefl^nt 
ridolâtrie. Autrefois les rois de Vifa- 
pour étoient libres & indépendans ; 
mais les empereurs Mogols les ont 
obligés de fe reconnoître pour tribu- 
taires de l^empire. Auflî , fous prétexte 
de ce tribut , le peuple peut à peine ac-> 
quérir , par un rude & continuel tra- 
vail , ce qu'il faut pour payer les diffé* 
rens fubiides dont il eft accablé. On j 
faitpar-tput un aflezgros commerces 
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maïs perfonne ne s'y enrichit. Les Hol« 
landais en tirent une grande quantité 
de poivre qui y eft très^abondant ; & 
eux-mêmes y font fort accueillis* J'en 
retrouvai quelques-uns que j avois vus 
à Ceyian , & avec lefquels je fis un 
voyage vers les montagnes de Gâte j 
peu éloignées de Vifapoun Je me rap* 
pelle avec plaifir la converfation que 
nous eûmes avec un Bramine qui def-* 
iervoiî une petite pagode fîtuée au pied 
d'une de ces montagnes. C'eft un vieil- 
lard refpeftable , qui a beaucoup prati- 
qué les Européens ^ & fréquenté les 
Cours des fouverains de l'Inde. Un ef- 
prit de philofophie, peu commun ches 
ces idolâtres ^ Ta dégoûré du grand 
monde ; & l'amour de la liberté lui a 
fait choifir une retraite chez un peuple 
fier & indépendant. On nous avoit fou- 
vent parlé à Vifapour de ce vénérable 
perfonnage ; notre arrivée ne parut 
point rétonner. Il nous reçut avec cette 
noble fioîplicité que donne un grand 
âge 9 joint à la connoîfTance des hom- 
mes , & à la vertu* U nous retint à 
dîner chez lui j & n on avec lui ; car 
vous favez que I3 religion de ces peur 
)}les oeleur peràiet m de manger o» 
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de boire avec les étrangers : il leur eft 
défendu aufli de jamais de fe fervir d'au« 
cun meuble donc ceux-ci auroient fait 
iiftîgo. Ceft pourquoi il fît placer de^ 
vant nous , au lieu de plats & d'affiec- 
tes y de grandes feuilles , fur lesquelles 
on avoit mis du riz cuit dans de Teau & 
du fel ; à coté étoit un petit vafe de 
feuilles de palmier , rempli d'excellent 
beurre pour fervir d'auaifonnement. 
On apporta niifli fur ces mêmes feuilles 
toutes fortes de fruits du pays, & des 
confitures. Mais il n*y avoit pas de pain» 
parce qu'ici on n'en mange jamais i fie • 
que d'ailleurs le riz y fupplée. Aprèa 

3ue nous eûmes diné , on vit que les 
iffctens mets qui nous avoient été 
fer vis , reftoient prefqu'en entier ; fie 
comme la religion ne permet plus ni 
d'y toucher ni de les conferver , on les 
diftribua à quelques efclaves chrétiens 
que nous avions avec nous. De plus , 
lorfque nous fûmes fortis de l'endroit 
où nous étions , on fit frotter 6c polir 
la place que nous avions occupée , avec 
un peu de fiente de bœuf, qu on tenoic 
toute préparée pour cet effet ; car on 
fe croit obligé de purifier de. la forte 
tous les lieux oii s*eft s^ (in étranger 
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4M quelque Indien qui n'eA pas de la 
liliême fcfte. Les plus fcrupuleux pouf- 
fent quelquefois fi loin cette fuperfti- 
tien , qu'ils verroient mourir de mifere 
une perfonne qu'ils eftimeroient im- 
pure , fans la vouloir feulement appro- 
cher pour lui procurer du foulagement* 
Mais notre Bramine n'obfervoit de 
toutes ces pratiques ^ que celles dont il 
ne pou voit abfo lumen t fe difpenfer 
fans fcandalîfer le peuple. Notre qua- 
lité d'étrangers ^ èc fur-rout d'Euro- 
péens , qu'il aimoît ^ fembloit le 
mettre plus à fon aife : il voulut nous 
accompagner fur le haut de ces monia- 
gnes , d'où il nous aiTiira que l'œil dé- 
cou vroit les plus beaujt payfages de la 
nature. J'y trou vois un plus grand avan- 
tage encore dans la converfation d\m 
homme inftruit des mœurs & des ufa- 
ges de ce pays. 

Après quelques queftions affez va- 
gues , & des réflexions générales fur 
les voyages ^ fur le génie El le caraflerc 
des nations^ fur Féiabliffement des em- 
pires , & les différentes formes de 
gouverncmens : ** Ce n^eft qu'ici , nous 
!• dit- il , que vous verrez des hommes 
H véritable ment libres ; par- tout ailleurs 
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» je n'aî trouvé que des efclaves. Voyes 
M ces montagnes qui régnent wM 
H rétendue des deux royaumes de Car- 
h nate & de Vifapour , & qui coupent 
H la prefqu'ifle de l'Indofian dans toute 
H fa longueur du nord au Aid ; c*eftun 
9» afyle que nous nous fommes procuré 
» des le tems de l'irruption des Mogols, 
M nos vainqueurs. Forcés de leur aBan- 
H donner les plaines fertiles que nous 
h habitions , nous nous fommes retirés 
»> dans ces montagnes incultes ^ cil 
H nous vivons pauvrement , mais dans 
M une indépendance qui nous confole 
¥> de tous les autres biens que nous 
h avons perdus. L'intérêt , la religion 
i# & des malheurs communs unifient 
m crroitement tous nos princes, qui ne 
H ceffent d'ctre en guerre avec les an-^ 
H cicns opprefTeurs de notre liberté. 
H Ils font des courfes continuelles fut 
» les terres du grand Mogol qui , mal* 
» gré toute fa puifTance , n'a pu encore 
p> nous fubjuguer. Les Manométans 
» nous traitent de barbares & de bci« 
» gands ; mais ceux qui nous connoif* 
M fent mieux , fe louent de notre dou^ 
» ccur &c de notre bonne foi, J'ofe dire 
I» que c'cA parmi nous qu'on voit ré» 
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^ gner dans. tome leur pureté les sn^* 
f» dens u%e&9 les loîx & les excel*' 
»f tentés niœucs de nos ancêtres. Nous ' 
f» vivons dans aine parfaite union ;iiouft> 
>i chérirons nos chefs yi|Éb nous regar- 
M dons moins comme des princes ^ quei 
' H comme Jes pères d'une famille nom- 
nbreufe* Chacun fuit paiiiblement la' 
» religion que profeiTe ù, tribu , & né^ 
H condamne point celle des autres. LeS' 
f» différentes feâes qui partagent notre; 
^ culte, font û peu jalouiî^ de Êiire 
M des proiélytes , qu'un homme qut 
>» voudroit abandonner la iienne , ne 
M feroit pas reçu dans ime autre. Dans^ 
f¥ nos.habillemens 6c nos habitations 9 
» nous neconfultons que lefeulbefoin^ 
n nous ufons des alimens les plus iim«. 
>» pies , du riz , du lait , des fruits & des 
» racines , que nous apprêtons toujours; 
H de la même manière. L'eau eâ la feule 
H boiâfon en ufage dans les condition» 
» honnêtes ; le petit peuple boit quel-; 
^ quefois de Tarak , mais jamais avec 
»» affez d'excès pour tomber dans l'i vref» 
n fe ; ce vice eft en horreur parmi nous^ 
» Nous avons le même éloignement 
M pour les querelles , les juremens ^ les 
jp» J^lajfphêmes ; &c nos mo^s font Mi 
Tome lli, * St 
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If férentes decetlr» de autreu homtnef f 
m car tiouf nous figitrani que loiu Ici 
H peuples de U terre Tont gcndraJe* 
n ment cruel. "" - chjii^ n, 

k m'eflFori, 4 m de dcrruire ua 

prdSjiigé , qu4î 1rs r<ivagcs cauféf par lei 
Arabes, kt Mogûls At les Portugais 
n^aifotenl malheafeultiment que trop 
btcri éxMu Mais li )e oe pus le tirer 
de (an erreur , il eut du moins U coin* 
pliijliin£:e de iêîhfmtc k toutes Icsqiief* 
tiens que je lui iaif^ii touchant Ici 
mœurs àm montagnarde, dont il veuoit 
do rraccT un û beiu portr^iit, )'iip|irjf 
de lui » que c'eû une coutume |iarmi 
eux de ne ib fcrvir ]umM^ diuitreu xr* 
sies I que de cellei qu'ils ont appris 4 
manier dani leur ji'uneR'e. Les uni 
conibatfent avec Tépce letile , d'duires 
avec répée $c le tioucUer « quelquti» 
MRS avec la lance, d'^iutret enlîn avec 
des ires & des âechti :rbabttiide qu'ils 
y ont acquifc les rend redautibbs, 

La manière dont on inOfuitWienfani 
dans Iti écoles i tÛ encore une chofe 
jque le Bramine me 6t obfcrver* A 
potrc retour de la monttigne » il ni'en 
montra quatre ou cinq fur le veÛibule 
1^ K^pt^' I S^ avûkm appris du mà^ 



tre une même leçon. De peur de lou* 
blier^ un d'eux en pfalmochoit une ligne 
iwr un certain ton mu£cal , & l'écri* 
voit en même tems fur le plancher oïl 
ils étoient affis en rond , & qu'ils 
^voient couvert , pour cela, d'un lable 
très*déUé. Après -que l'un de ce» en* 
£ans eut écrit cette première ligne efi 
la chantant 9 les autres la rediibient 8l 
l'écrivoient tous enfemble. Il recom* 
tnençoit enfuite une autre ligne que 
fes camarades répécoient de même ^ 6c 
toujours ainii alternativement 9 jufqu'à 
la fin de la leçon. Quand il n'y avoit 
vlus de place fur le plancher pour 
écrire , ils pafToient la main deflus , 8t 
y répandoient d'autre fable , s'il et oit 
lîéceflaire , pour y tracer de nouvelles 
lettres y &C continupient de la forte» 
pendant tout le tems qui leur éroît 
donné pour étudier. De cette manière ^ 
les enfans apprennent à lire & à écrire 
ians livre , tans papier, fans plume éc 
fans encre. 

L'ufage de frotter les planchers , 6c 
id'enduire les murs de fiente de vache , 
n'eft nulle part auffi univerfellement 
obfervé , que parmi les Indiens des 
;inpntagnes de GatCt J Vittribuois ç$tlc 

X il 
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coutume à une cérémonie fuperfti*' 
ticufe (le leur religion ; mais leBrami* 
ne m*<ipprit que ces montagnards n*a*« 
voient en vue que la durée » rornc^ 
ment & la propreté de leurs habita^ 
tions. Comme ils ne fe fervent pas^ 
comme nous , de carreaux folides » ils 
travaillent leurs planchers fi légère^ 
ment , que pour les faire durer davan^ 
tage , éc les rendre plus unis & plus 
polis , ils les enduifent de cette fiente 
détrempée avec de Teau 9 fi elle n'eft 
pas liquide , &c fans eau , fi elle eft ùdl^ 
che. En l'appliquant avec la main ou 
avec une truelle , ils rendent leurs 
appnrtemcns foiides , luifans , & d*unft 
couleur verte, parce que les vaches 
de ces montagnes ne fe nourriflent que 
d'herbe. Cet enduit a cela de commode» 
qu'il fe feche promptement, & qu*OB 
peut marcher dcflus incontinent après 
qu'il y eft applique. Il efi vrai qu*il faut 
le renouvellçr au moins toutes les fo- 
maines ; mais c'eft une cho(é facile & 
de peu de dépcnfe ; & des planchers 
polis de la forte , ont d'ailleurs d€ 
merveilleufes qualités contre la pefte. 
Le tems croit beau lorfque noui 
prî^nçs congé du |3ramine; U guoiqufl 
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k foleil fût fur le point de difparoître » 
nous marchâmes encore pendant plus 
de quatre heures , jufqu'à un petit 
bourg oh nous avions déjà loge. Peu 
de jours après notre arrivée à Vifa^ 
pour , nous en repartîmes pour aller 
vifiter quelques autres villes de ce 
royaume. 

Graën eft dîvîfée en deux parties par 
une grande rivière ; & chacune dVlîes 
pourroit former une ville confidé- 
rable. Le roi de Vifapour y faifoit une 
chafle à laquelle nous affinâmes. C*eft 
là que j'appris que le refpeû des 
Indiens pour leurs fouverains , ne leuf 
permet pas de rien toucher en même 
tems que le roi. Si on lui préfente ou 
une épée ou une lance , il faut ceffer 
de l'avoir à la main , avant que le 
prince la reçoive dans la ficnne. C'eft 
ainfi que je vis donner un fufil au roi ; 
on mit la croffe à terre fort près de ce 
prince» & l'on pouffa légèrement le 
haut du fufil avec la main dans celle du 
monarque , qui étoit ouverte pour le 
recevoir. 

Myrfie, qui n'eft qu'à ûx lieues de 
Graën , eft une ville très-vafte , maïs 
jHal peuplée. Nous y vîmes deux to/ïi* 

X iij 
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beaux célèbres, qui font un objet de 
vénération pour tous les habitans du 
pays ; j'y affiftai à la réception d'un 
religieux Indien dans l'ordre des nota- 
bles. D'autres moines idolâtres le con- 
duilbicrt en proccffion par la ville* 
Ils (.oient précédés , accompagnés & 
fuivis d'une troupe de danfeules , de 
foldats Se de joueurs d'inftrumens. Le 
récipiendaire , vêtu de blanc , étoit affis 
dans un palanquin avec deux parafols. 
La principale danfeufe, toujours tour- 
née de foncôté , faifoit mille gambades 
avec une adrcffe finguliere. Les dévots 
venoient fe profterner aux pieds des 
religieux qui fuivoient le palanquiiu. 
Mais comme ceux-ci étoient en fort 
grand nombre , & qu'il falloit bien dtt 
tcms pour leur baifer les pieds à tous ^ 
îlss'arrêtoient gravement pour procu^ 
ter à tout le monde la facilité de s'ac* 
iquitter de cette cérémonie. Ils fe te*- 
tioient fièrement debotit , avec l'air 
de cens qui font en extafe. Ils firent 
liinli diverfes ftations jufqu'à la maifoil 
du nouveau profès ; & l'on danfa 
fencore devant fa porte, d'oti il con- 
gédia tous fes confrères. 
Aurengabad eft une place afiezmar- 



diande , mais qui nVft point envi-* 
ronnée de muraiUes- Eatre plufieur^ 
Ifeaux édifices^ &n y admire principa* 
Jement une mofquee qu'un empereui^ 
Mogol, Aurenguthf y fit bâtir pouf 
fervir de tombeau à une defesfem-' 
mes, qui mourut dans cette ville. On 
fait à Aurengâbad un commerce con- 
fidérable , qqi y attire beaucoup de 
marchands étrangers, Noos y fûmeJ 
fort bien reçus de quelques Aoglois ^ 
qui nous y retinrent plufieurs jours^ 
Comme on ne cherchoit qu'à nous y 
procurer des amulemens ^ on nous 
amena une danfcufeqm faifait alors fort 
grand bruit. Cettefemme étant debouT^ 
ilir un pied , faifoii , avec Pautrc » 
touri^r tm oercJéié'nKfie iviteffe itir 
croyable &L pendant aflez loi]ig-4»ms^ 
fans que jamais il quittât le gros dosj^ 
du pied^ qui lui doraioit cemouye^ 
ment, Tandis jqufeUe ctoit ainfi «occtiA^ 
pée d'une jambe ^ elk f ettoit en l'air;V 
dune main 9 deux boules de: cuivre 
tju'elle recevoit altematirement , faut 
famais les manquer. Tout £e pââbit ^etêt 
cadence au ion des inftrumens ; & elle 
continuoit ainfi cet exercice ^ pendant 
91'un JvâôUard^icpii fev^ ledo^ ^vi^^ 
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roiffoîenr comme autant de pîerrerls^ 
fur leurs cheveux , & donnoient beau- 
coup de grâce à ces jeunes nymphes. 
Elles tenoicnt en main chacune deux 
petits bâtons qu'elles frappoient Tun 
contre l'autre, de concert & avec 
mcfiire , au fon des tambours <Sc de 
plulieurs inftrumens qui les accompa» 
gnoient.Une de la troupe chantoit feule 
im couplet de chanfon dont le refraia 
croit rcpctc par toutes les autres en* 
femble & du même ton , fept ou huit 
fois. Elles avançoient dans cet ordre 
jufciu'au temple , fui vies de letirs mères 
& de leurs vieilles parentes , qui ne lesi 
perdoient pas de vue. Apres avoir 
encore danfë devant le temple en 
Phonneur de la déeffe, que le fexe 
regarde ici comme fa patrone , elles 
fe rendirent dans une eîpecc de jardia- 
public , où nous les fui vîmes : là elles 
fe fcparc rent en différentes bandes , Cc 
fe rcmiriMit à danfer. Ces danlcs ne 
coiififlent qu'à tourner doucement, 
jouant toujours de leurs petits bâtons 
en guife de caftiignettes,ôc à fe baiffcr 
en cla g'flant ks jambes , comme fi 
elles voulolcr.t s'aflVoir , chantant fans 
ccfi'c le mcme rcfraiïij Chaque compa-, 
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Éiiîe choifit enfui te les endroits dit 
jardin les plus agréables pour y fouper* 
Ils nous invitèrent tous , non pas à 
manger avec eux , puifqti^ils n^admet- 
tent point ,d'étr^ng«rs à leur table ^ 
mais à prendre ce qu'ils nous plairoit 
de ce qtt^ils avoient devaac eux. Ces 
fortes de fcenes fe font renouveUées 
louvent à mes yeux i durant le cours^ 
de mes voyages» Prefque tout le culte 
que ces peuples rendent à leurs dieux^ 
ne conûue qu*en concerts , en procelV 
lions ^ on feillnSj en chanfons & e^ 
dan les. Ils leur préfentent à manger ,- 
les baignent ^ leur donnent' de TencenSp. 
du bétel j les ornent de bois de fandal ^ 
les mènent à k promenade ^ & quoique 
tous s^acquittent de ces pratiques de 
dévof ion âtec beauco%ip d^aâfeÛton iC 
de zèle > ce font néanmoins les dan--- 
fcufes qui en font toujours le prmcip«Ji 
«rtiement» ^^^ ^ , 

Je fuis, &c. 
fd Kifapour^ ce jo oSotrt tyjj^ 
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